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A Sarah, qui fut la première à vouloir un Alban bien à elle.



1.
Margrit courait pour oublier ses cauchemars.
Au cours de ces dernières semaines, ses rêves avaient radicalement changé de nature. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle était poursuivie par le souvenir de ces êtres fantastiques qu’elle avait autrefois considérés comme de simples mythes. Mais les contes de son enfance avaient pris vie sous ses yeux et il lui était désormais impossible de nier leur existence.
Parmi les images qui revenaient la hanter, la plus terrible était celle d’un homme qu’elle avait vu mourir au milieu des flammes. Elle pouvait alors sentir une puissante odeur d’iode qui se mêlait au goût cuivré du sang dans sa bouche. L’impression était plus vive encore dans ses rêves qu’elle ne l’avait été dans le monde réel.
Elle courait pour oublier cet incendie et la créature qu’elle avait entrevue au milieu du brasier, ce ver recouvert d’écailles écarlates et mordorées qui enserrait dans ses anneaux un être fait de chair et de pierre.
Parfois, une autre forme se mêlait à celles du Dragon et de la Gargouille : celle du Djinn qui assistait au combat titanesque que se livraient les deux autres. Il apparaissait brièvement, semblant surgir de nulle part avant de disparaître de nouveau.
Cela faisait de lui un adversaire redoutable. Tant qu’il demeurait sous forme gazeuse, aucune arme ne pouvait l’atteindre. Elle avait dû attendre qu’il se matérialise pour pouvoir employer l’arme dérisoire dont elle disposait : un simple pistolet d’enfant rempli d’eau salée.
Cette attaque avait affaibli le Djinn, l’empêchant de se dématérialiser de nouveau. Projeté contre le mur de la pièce, il avait été impitoyablement broyé par le corps massif de la Gargouille qui cherchait pourtant à le défendre.
Margrit revoyait encore le mélange de souffrance et d’incrédulité qui s’était lu dans ses yeux au moment où ils se fermaient pour la dernière fois.
D’ordinaire, la course à pied lui permettait de faire le vide dans son esprit et d’échapper pour un temps à ses problèmes. Mais elle était incapable de faire abstraction de ces événements qui avaient bouleversé son existence et sa vision du monde.
Cela faisait près de deux semaines qu’elle avait demandé à Alban de se tenir à l’écart pour lui laisser le temps de prendre un peu de distance. Chaque matin, elle se glissait discrètement hors de l’appartement pour ne pas alerter ses colocataires qui auraient certainement cherché à la dissuader d’aller courir seule.
Elle tenait tout particulièrement à éviter Cole qui avait entraperçu Alban sous sa forme de Gargouille. Ils n’avaient jamais discuté de ce qui s’était passé ce soir-là et elle ne se sentait pas encore prête à le faire.
Margrit savait qu’il lui serait impossible d’expliquer ce qu’il avait vu sans lui parler des autres créatures dont elle avait découvert l’existence. Et elle ne se sentait pas prête à divulguer ce secret au risque de mettre en danger l’ensemble des Races Anciennes.
Bien sûr, elle ne pourrait continuer indéfiniment à éluder la question. Tôt ou tard, Cole exigerait d’elle une réponse. C’était également le cas d’Alban. Leur relation était devenue si complexe que Margrit ne savait plus ce qu’elle en attendait exactement.
Les émotions qu’il lui inspirait étaient plus que jamais ambiguës. Il y avait de la fascination, du désir et de la crainte. Chaque fois qu’elle pensait à leur avenir, elle oscillait entre espoir et résignation.
Parfois, elle parvenait presque à se convaincre que tout finirait bien, qu’ils parviendraient à surmonter leurs différences pour pouvoir vivre ensemble.
Mais, le plus souvent, la situation lui paraissait désespérée. Alban et elle appartenaient à deux univers qui n’auraient jamais dû se rencontrer. Il était quasiment immortel, condamné à ne vivre que la nuit. Dans ses veines coulait le sang des Races Anciennes.
Margrit ne serait jamais qu’une Humaine. Quelle place pouvait-elle espérer occuper dans son monde ?
Le combat auquel elle avait assisté et qui s’était conclu par la mort de Malik Al-Massri avait renforcé sa conviction de n’être qu’une spectatrice que les enjeux dépassaient complètement.
Dans cette guerre de l’ombre que se livraient ces êtres aux pouvoirs terrifiants, les Humains n’étaient que de simples pions dont l’éphémère existence paraissait négligeable. Margrit n’avait dû sa survie qu’aux négociations délicates qu’elle avait menées et aux alliances parfois contradictoires qu’elle avait contractées.
Mais à mesure qu’elle s’impliquait dans cette guerre silencieuse, elle s’était progressivement coupée de ses proches. Ses amis et sa famille ne comprenaient plus les décisions qu’elle avait prises en fonction de circonstances qui les dépassaient complètement.
Elle-même avait parfois peine à se reconnaître et se demandait quelquefois si ses choix n’allaient pas à l’encontre de ses valeurs les plus intimes. C’était pour cela qu’elle avait demandé à Alban de lui accorder un peu de temps. Mais elle commençait tout juste à comprendre l’ironie d’une telle requête.
Alban était virtuellement immortel. Quelques semaines ou quelques mois ne signifiaient rien pour un être qui raisonnait à l’échelle de plusieurs siècles. Margrit, au contraire, ne disposait que de quelques dizaines d’années. Son existence même ne serait jamais aux yeux d’Alban qu’un épiphénomène, une simple vaguelette sur l’océan infini du temps.
Accélérant le rythme de sa course jusqu’à l’ultime limite de sa résistance, Margrit serra les poings. Plus que jamais, elle aurait voulu dissoudre cette angoisse qui la rongeait à force d’épuisement physique. Mais un tel espoir était vain, bien sûr. Courir ne l’aiderait pas à échapper aux questions qui la taraudaient jour et nuit.
Pour la première fois de sa vie, elle aurait voulu fuir, laisser derrière elle ces problèmes insolubles. Mais il était trop tard, à présent. L’incendie du Château de Cartes avait marqué un tournant dans la guerre occulte que se livraient les Races Anciennes. Et elle était désormais persuadée que tout retour en arrière était impossible.
Depuis que les Selkies avaient reparu, elle avait vu se mettre en place une tragédie dont le dernier acte ne tarderait pas à se jouer.
Incapable de poursuivre sa course folle, Margrit s’arrêta brusquement. Elle resta longuement immobile, s’efforçant de maîtriser le rythme effréné des battements de son cœur et de sa respiration, luttant contre les larmes de frustration et d’impuissance qui lui montaient aux yeux.
*  *  *
Chaque matin, Alban venait la regarder courir jusqu’à ce que le soleil soit sur le point de se lever. C’était un risque dont il aurait probablement dû s’abstenir. Car si les premiers rayons du soleil le surprenaient en vol, il se changerait en pierre et atterrirait au beau milieu de Central Park. Et il y avait peu de chances pour que la brusque apparition d’une statue en forme de Gargouille passe inaperçue.
Mais il était incapable de renoncer à cette imprudente habitude, espérant qu’un jour Margrit lèverait les yeux vers le ciel et le rappellerait auprès d’elle.
En attendant, il se contentait d’observer cette femme qui avait transformé son existence et l’avait arraché à des siècles d’exil. Elle paraissait si seule et si vulnérable qu’il devait se faire violence pour ne pas enfreindre la promesse qu’il lui avait faite et aller la rejoindre.
Il savait pourtant combien ces apparences étaient trompeuses. Margrit lui avait démontré à de nombreuses reprises qu’elle possédait une force de caractère peu commune. Rares étaient les Humains qui auraient été capables d’accepter aussi rapidement l’existence des Races Anciennes et d’assimiler leurs traditions millénaires.
Margrit était dotée d’un mélange d’intelligence et de volonté qui la distinguait de la plupart de ses semblables. C’était d’ailleurs ce qui l’avait attiré chez elle et l’avait poussé à l’aborder, un soir.
Depuis qu’il avait fait sa connaissance, il avait repris goût à la vie. Les tribulations des Humains et de ses semblables lui paraissaient jadis vaines et insignifiantes. Aujourd’hui, il se surprenait à s’impliquer de nouveau émotionnellement. Il avait même été jusqu’à prendre parti dans la guerre qui opposait le Vampire Daisani à Janx le Dragon.
Bien sûr, il ne s’y était résolu que pour protéger Margrit. Il avait alors tenté de se convaincre qu’il accomplissait en cela le devoir de gardien qui était l’apanage des Gargouilles depuis des temps immémoriaux. Mais il commençait tout juste à comprendre que ses motivations étaient en réalité bien plus intimes qu’il n’avait voulu se l’avouer.
Pour la première fois depuis la mort de Hajnal, il aimait. Cette révélation s’était imposée lentement à lui. Il était fait de pierre et la pierre résistait au changement. Pourtant, en quelques semaines seulement, Margrit était parvenue à le remodeler entièrement. A ses côtés, il avait réappris le sens de l’amour, de l’espoir, de la peur et de la souffrance.
Paradoxalement, c’était elle qui lui avait demandé de lui laisser le temps de faire le point. Mais elle n’avait pas stipulé à quelle distance il devait se tenir et il avait donc continué à veiller sur elle chaque nuit. Il passait des heures sur le toit de l’immeuble situé face à celui de la jeune femme, les yeux rivés sur les fenêtres de son appartement.
Cette activité peu constructive éveillait en lui une pointe de culpabilité. Car lorsque Grace O’Malley avait proposé de l’abriter après la découverte de son repaire près de la cathédrale, elle lui avait demandé en échange de protéger les enfants des rues dont elle s’occupait.
Non seulement il manquait à ce devoir, mais encore il avait ramené Janx chez elle lorsque ce dernier avait été blessé. Or le Dragon se remettait lentement de la blessure que lui avait infligée Malik et sa présence ne tarderait pas à constituer une menace pour Grace et ses protégés. Car ceux qui avaient juré sa perte ne reculeraient devant rien pour se débarrasser de lui une fois pour toutes.
Alban aurait probablement mieux fait de chercher un nouveau refuge pour Janx. Au lieu de cela, il persistait à suivre Margrit. Cette attitude paraissait peu compatible avec le sens aigu du devoir qui caractérisait d’ordinaire les Gargouilles. Mais ses sentiments pour la jeune femme l’avaient éloigné de sa propre nature.
Il n’aurait su dire si c’était une grâce ou une malédiction. La liberté qu’il avait gagnée s’accompagnait d’une pesante responsabilité que, jusqu’alors, il n’avait jamais eu à endosser.
Autrefois, il lui suffisait d’obéir au code de l’honneur qui gouvernait aux destinées de son espèce. Sa parole donnée avait force de loi. Et lorsqu’il était confronté à un dilemme, il n’avait qu’à replonger dans la mémoire collective des siens pour déterminer la conduite que lui dictait la tradition.
A présent, tout lui paraissait plus flou. Lors du Concile qui avait rassemblé les représentants des Races Anciennes, Margrit avait remis en cause leurs usages les plus fondamentaux. Elle avait abrogé des règles qu’ils s’imposaient depuis des millénaires.
Et, malgré le choc que cela avait constitué pour lui, Alban était bien forcé de reconnaître que ces transformations radicales avaient été nécessaires. L’évolution de l’Humanité tout au long du XXe siècle avait profondément altéré la réalité. La Science avait remplacé la Magie et l’avenir des Races Anciennes paraissait plus incertain que jamais.
Pour survivre, elles allaient devoir s’adapter à ce monde nouveau. Cette conviction allait à l’encontre de tout ce qu’Alban avait appris. Plus que tout autre, les Gargouilles étaient attachées à la préservation des coutumes anciennes. Et il allait lui falloir un certain temps pour accepter ce nouvel ordre des choses.
La décision de Margrit s’avérerait donc peut-être bénéfique pour lui aussi. Les nuits qu’il passait à veiller sur elle lui permettaient de réfléchir à la situation et de se préparer à ce qui les attendait. Car le retour des Selkies après des siècles d’absence et la conspiration des Djinns ne constituaient probablement que le prologue de troubles à venir.
Et Alban se trouverait certainement aux premières loges de ces événements. Il avait déjà tué à deux reprises pour protéger Margrit, enfreignant l’une des lois les plus fondamentales des Races Anciennes. Ces actes le condamnaient immanquablement au bannissement.
Cette perspective éveillait en lui un profond désarroi. Certes, il s’était exilé de son propre chef, des siècles auparavant. Mais il s’était alors agi d’une décision personnelle dont il avait accepté les conséquences en son âme et conscience. L’idée d’y être forcé par ses pairs était infiniment plus douloureuse.
Le pire c’était qu’aujourd’hui encore, confronté à des circonstances similaires, il agirait probablement de la même façon et choisirait de défendre Margrit au détriment de ses semblables. Ceux-ci l’avaient surnommé le Relaps et Alban comprenait à présent à quel point cette appellation était justifiée.
Il se demanda brusquement si cette faille avait toujours fait partie de lui ou si c’était Margrit qui l’avait transformé au cours de ces dernières semaines. Alban se promit de poser la question à Janx et à Daisani qui le connaissaient depuis toujours.
Bien sûr, il aurait également pu interroger Biali qui, contrairement à eux, appartenait à son propre peuple. Mais ce dernier lui vouait un profond mépris, estimant qu’il avait trahi ses semblables en renonçant au rôle de chef de guerre qu’il aurait dû endosser.
Tous deux s’étaient battus autrefois et le visage de Biali portait la marque indélébile de leur duel. Alban avait bien failli le tuer ce jour-là, au risque de perdre le respect des siens et l’amour de Hajnal. Il se rappelait parfaitement l’accès de haine et de colère qui s’était emparé de lui.
Avait-il toujours porté en lui cette part de férocité susceptible de le submerger à tout moment ? Il n’aurait su le dire et cette incertitude l’inquiétait. Jusqu’alors, Alban avait toujours été convaincu de se connaître lui-même. Mais il commençait à se demander s’il ne s’était pas lourdement trompé à ce sujet.
*  *  *
Un choc violent propulsa Margrit en avant, lui arrachant un cri de surprise et d’angoisse. Incapable de conserver son équilibre, elle se vit basculer. Mais comme elle était sur le point de s’effondrer, elle sentit des bras enserrer sa taille. Un puissant battement d’ailes se fit entendre et le sol s’éloigna rapidement sous ses yeux.
La peur qu’elle avait éprouvée se dissipa brusquement, remplacée par une colère glacée.
— Alban ? articula-t-elle tandis que son agresseur et elle s’élevaient au-dessus de la cime des arbres.
— Désolé, Knight. J’avais besoin d’un appât et vous étiez le seul que j’avais sous la main…
— Biali ? s’exclama-t-elle en s’efforçant vainement de se tourner vers lui. Mais qu’est-ce qui vous prend ?
La Gargouille laissa échapper un rire ironique.
— J’essaie simplement d’attirer l’attention de Korund, expliqua-t-il.
— Vous ne pourriez pas utiliser le téléphone comme tout le monde ? s’exclama-t-elle avec une ironie mordante.
Margrit réussit à se contorsionner pour faire face à la Gargouille. Craignant que Biali ne décide de la laisser tomber, elle enserra sa taille de ses bras, ce qui lui valut un regard peu amène.
— Ne vous plaignez pas, lui dit-elle. C’est vous qui avez décidé de m’enlever !
L’exaspération qu’elle lut dans ses yeux atténua légèrement sa propre colère. Elle estima plus sage d’en apprendre plus sur ses intentions que de le provoquer inutilement.
— Pourquoi voulez-vous joindre Alban ? s’enquit-elle.
— Parce que je compte lui demander justice, expliqua Biali.
Il ralentit légèrement et descendit jusqu’au toit d’un immeuble sur lequel il se posa. Là, il libéra Margrit. Elle jeta un coup d’œil en direction de la porte qui permettait d’accéder aux étages inférieurs. Elle était close et la jeune femme estima qu’elle n’avait pas le temps de vérifier si elle était verrouillée. Sans attendre, elle s’élança donc vers l’escalier de secours qui courait le long de la façade.
Mais Biali avait anticipé ce geste. D’un battement d’ailes, il lui coupa la route.
— Ne m’obligez pas à vous faire du mal, lui conseilla-t-il d’un ton menaçant.
Margrit fit un pas en arrière, se plaçant hors de sa portée. Evidemment, elle n’avait aucune chance de lui échapper s’il décidait de fondre sur elle. Mais Biali se contenta de s’accroupir, les ailes à demi déployées, prêt à bondir de nouveau si elle faisait mine de s’enfuir.
Margrit remarqua alors la chaîne qu’il avait enroulée autour de sa taille. Les maillons étaient bien trop épais pour qu’il puisse s’agir d’un simple ornement. Peut-être avait-il l’intention de s’en servir pour l’entraver si elle se montrait peu coopérative.
— Vous parlez de justice, reprit-elle pour gagner du temps. A quoi faites-vous allusion, au juste ?
— A Ausra, répondit-il.
Un frisson glacé parcourut l’échine de Margrit. Ce simple nom lui inspirait une terreur incoercible. La fille de Hajnal et de l’homme qui l’avait capturée avait sombré dans la folie. Durant des siècles, elle avait espionné Alban qu’elle rendait responsable de la mort de sa mère. Sans pitié, elle s’était attaquée à tous les êtres humains qui s’étaient rapprochés de lui, espérant ainsi le détruire psychologiquement.
Lorsqu’elle avait tenté de s’en prendre à Margrit, Alban avait fini par la tuer, enfreignant ainsi l’une des lois les plus fondamentales des Races Anciennes. Pour le protéger de la justice de ses semblables, Margrit avait laissé entendre que c’était elle qui avait détruit Ausra.
Pourtant, Biali semblait avoir découvert la vérité. Or il avait été l’amant d’Ausra…
— C’est bien la première fois que je vous vois réduite au silence, Knight, remarqua la Gargouille d’un ton moqueur.
Alors qu’elle s’apprêtait à plaider la cause d’Alban, une silhouette fendit les airs et se rua sur Biali. Ce dernier se désintéressa aussitôt de Margrit et bondit à sa rencontre. Les deux Gargouilles s’empoignèrent sans ménagement et, se déséquilibrant mutuellement, vinrent percuter violemment le toit de l’immeuble.
Margrit sentit le sol trembler sous ses pieds et jugea préférable de s’écarter précipitamment. Les coups redoublés qu’échangeaient les deux créatures ne semblaient guère les affecter, mais le moindre d’entre eux lui aurait certainement été fatal.
Fascinée, elle contempla le corps à corps auquel se livraient Biali et Alban. Il lui fallut plusieurs secondes pour s’arracher à cette vision titanesque.
— Arrêtez ! s’écria-t-elle. Vous allez réveiller tout l’immeuble !
Margrit savait que les Races Anciennes s’efforçaient autant que possible d’échapper à l’attention des Humains. Mais les deux combattants étaient bien trop absorbés par leur affrontement pour se soucier des conséquences.
Biali était parvenu à se soustraire à l’étreinte d’Alban et il projeta son poing en direction de son visage. Ce dernier l’esquiva d’un mouvement fluide et contre-attaqua aussitôt. Leurs gestes s’enchaînaient en une mortelle chorégraphie, si rapide que Margrit avait du mal à en suivre le déroulement.
— Va-t’en, Alban ! s’exclama-t-elle. Ce n’est pas après moi qu’il en a !
Cette fois, Alban parut l’avoir entendue. Il marqua un temps d’arrêt qui ne dura qu’une fraction de seconde. Mais cela suffit à Biali qui en profita pour lui assener un coup de pied en pleine poitrine. Propulsé en arrière, Alban alla percuter le parapet de brique qui trembla sous l’impact.
Il se releva aussitôt et chercha son adversaire des yeux. D’un coup d’ailes, ce dernier s’était reculé de quelques mètres et avait détaché la lourde chaîne qui enceignait sa taille et la faisait tournoyer au-dessus de sa tête.
— Non ! s’écria Margrit, le cœur battant à tout rompre.
Elle venait tout juste de comprendre ce que Biali s’apprêtait à faire. La chaîne dont il s’était muni n’était pas seulement une arme. Alban lui avait dit un jour qu’il était possible d’emprisonner une Gargouille. Il suffisait pour cela de l’entraver au moment où elle était le plus vulnérable.
Margrit se détourna légèrement et constata que le soleil était sur le point de se lever.
— C’est un piège ! hurla-t-elle.
Alban venait de le comprendre, lui aussi. Il déploya ses ailes et fit mine de plonger du haut de l’immeuble. A cet instant précis, Biali projeta la chaîne dans sa direction. Margrit se jeta en avant, bien décidée à se placer sur sa trajectoire. Le choc la tuerait certainement, mais donnerait à Alban le temps de s’enfuir.
Mais elle s’était trop éloignée des deux combattants pour s’interposer. La chaîne passa à quelques centimètres d’elle et s’enroula autour du torse d’Alban. Alors que ce dernier tentait de s’arracher à son emprise, les premiers rayons du soleil illuminèrent la scène, transformant les deux Gargouilles en pierres.



2.
Margrit se figea, interdite, le regard braqué sur la scène fantastique qui s’offrait à ses yeux. Les deux Gargouilles avaient été pétrifiées en plein combat, formant un tableau saisissant tout droit surgi de l’imaginaire d’un sculpteur du Moyen Age.
Les ailes étendues au-dessus de lui, Biali contemplait sans le voir Alban qui se débattait contre la chaîne métallique profondément enfoncée dans son corps de pierre. Margrit comprit qu’elle n’aurait jamais la force de la lui ôter.
Pourtant, Margrit ne pouvait se contenter de quitter les lieux et d’attendre la nuit. Elle savait que, lorsque Alban reprendrait conscience, il n’aurait plus la moindre chance de se défaire de la chaîne qui l’enserrait. Sa transformation la scellerait au cœur même de sa chair et seul Biali aurait alors la possibilité de le libérer.
C’était ce qui était arrivé à Hajnal, l’ancienne compagne d’Alban. Capturée par un être humain, elle n’avait jamais pu recouvrer sa liberté et avait peu à peu sombré dans la folie.
Margrit comprit qu’il ne lui restait qu’une chance de sauver Alban. Il lui fallait le transporter jusqu’à un endroit où il serait à l’abri et où elle-même disposerait d’outils permettant de lui arracher ses liens.
Malheureusement, sous sa forme actuelle, Alban devait peser plus d’une tonne. Il ne saurait donc être question pour elle de le transporter au bas de l’immeuble qui comptait vingt étages. Or elle ne connaissait qu’une seule personne qui disposait de moyens suffisants pour affréter un hélicoptère et conduire Alban en lieu sûr.
Evidemment, faire appel à Daisani revenait à lui livrer Alban sans défense et elle doutait fort qu’il se contente de le libérer. Une fois de plus, il exigerait d’elle une contrepartie. Et le prix à payer serait certainement à la hauteur du service qu’elle s’apprêtait à lui demander.
Un nouveau regard en direction d’Alban suffit à la convaincre qu’elle n’avait pas vraiment le choix. C’était pour lui venir en aide qu’il s’était jeté tête baissée dans le piège que lui avait tendu Biali.
Mais comme elle sortait son téléphone portable, la porte donnant sur l’intérieur de l’immeuble s’ouvrit soudain, laissant apparaître un homme qui tenait un lourd trousseau de clés.
— Mais qu’est-ce que c’est que ce vacarme ? s’exclama-t-il à l’intention de Margrit. Qui êtes…?
Il s’interrompit brusquement en découvrant les deux Gargouilles pétrifiées.
— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? articula-t-il, les yeux écarquillés.
— Il doit y avoir un sculpteur dans l’immeuble, répondit Margrit en haussant les épaules.
— Pas que je sache, objecta l’homme avant de se tourner de nouveau vers elle. Que faites-vous ici ?
— J’ai entendu du bruit et je suis montée voir, mentit-elle.
— Vous ne faites pas partie des locataires.
Margrit comprit qu’elle devait avoir affaire au concierge de l’immeuble.
— Je suis passée voir une amie, expliqua-t-elle. J’étais dans les escaliers lorsque ça a commencé…
Le concierge balaya le toit du regard en fronçant les sourcils.
— Vous avez vu ce qui causait un tel raffut ?
— Non. Le temps que je monte, il n’y avait plus un bruit.
— Vous avez de la chance que je sois monté jeter un coup d’œil ! s’exclama le concierge. Vous avez laissé la porte claquer derrière vous et, sans moi, vous vous seriez retrouvée coincée ici !
— C’est vrai, admit Margrit d’un air faussement contrit. Merci beaucoup…
L’homme hocha la tête. Il paraissait s’être légèrement radouci.
— Je devrais sans doute venir ici plus souvent, déclara-t-il. Je n’avais jamais vu ces sculptures. Je me demande bien qui a pu les installer là. Ce n’est sûrement pas conforme au règlement de la copropriété !
Margrit se mordit la lèvre pour réprimer un sourire.
— Je pourrais me renseigner, si vous voulez. Franchement, je serais curieuse de savoir qui les a faites.
— Je ne dis pas non, soupira le concierge. J’ai beaucoup de choses à faire aujourd’hui et je ne peux pas me permettre d’aller voir les locataires un par un pour trouver qui a eu l’idée farfelue d’entreposer ces choses ici !
— Je m’en occupe, lui assura-t-elle.
Elle s’approcha et lui tendit la main.
— Je m’appelle Maggie, précisa-t-elle.
— Enchanté. Moi, c’est Hank… Merci de vous occuper de ça, Maggie, ajouta-t-il. Vous me tirez une belle épine du pied.
— Ravie de pouvoir rendre service, Hank, répliqua-t-elle en lui décochant son plus charmant sourire. Je viendrai vous voir dès que j’aurai trouvé à qui appartiennent ces étranges statues.
*  *  *
Margrit ne s’était rendue qu’une seule fois à l’appartement d’Eliseo Daisani, qui occupait les deux derniers étages de l’immeuble luxueux où il avait installé les bureaux de sa société. Alban l’avait directement déposée au sommet du bâtiment et il était resté à ses côtés pour la protéger. L’idée de pénétrer seule au cœur du repaire du Vampire ne lui souriait guère.
Bien sûr, Daisani ne lui avait jamais fait le moindre mal. Au contraire, même, il lui avait apporté son aide à plusieurs reprises. C’était lui qui l’avait aidée à se remettre de l’attaque d’Ausra et qui avait garanti sa sécurité lorsque Malik avait menacé de s’en prendre à elle. Mais, en échange, elle avait dû accepter de travailler pour lui.
Tout comme Janx, Daisani exigeait toujours une contrepartie lorsqu’il accordait une faveur. Il pouvait également se montrer cruel. Elle l’avait compris en découvrant les peaux qu’il conservait dans son bureau. Elles appartenaient à deux Selkies qui, sans elles, étaient condamnés à plus ou moins brève échéance.
En faisant part au Vampire de la situation dans laquelle se trouvait Alban, Margrit risquait fort de placer ce dernier à sa merci. Il n’hésiterait probablement pas à tirer avantage de la situation.
Malheureusement, elle n’avait pas d’autre choix. Elle ignorait où se trouvait Janx. De plus, le Dragon ne disposait peut-être plus de moyens suffisants pour évacuer les deux Gargouilles pétrifiées. Bien sûr, elle aurait pu faire appel à Kaimana, le chef des Selkies, mais il avait déjà cherché à la manipuler et elle n’était toujours pas sûre de ses intentions vis-à-vis des autres Races Anciennes.
Résignée, Margrit se dirigea d’un pas vif vers l’immeuble de Daisani. Mais, alors qu’elle approchait de l’entrée principale, un agent de sécurité sortit à sa rencontre.
— Je suis venue voir M. Daisani, lui expliqua-t-elle en lui décochant son plus gracieux sourire.
— Je ne pense pas que vous ayez rendez-vous, objecta l’homme sans se laisser attendrir.
— Mais je travaille pour Eliseo, insista Margrit en faisant mine d’entrer.
— Dans ce cas, vous feriez mieux de l’appeler directement, suggéra le garde en s’interposant entre elle et la porte.
— Je n’ai pas mon téléphone portable sur moi, soupira-t-elle. Mais vous avez sans doute un moyen de le joindre. Je suis certaine qu’il me laissera entrer. Mon nom est Margrit Knight et je suis sa nouvelle assistante. Dites-lui que c’est urgent…
— Il est 7 heures moins le quart, objecta le garde. Je ne peux pas le déranger sans raison.
— Je suis certain que Mlle Knight a de bonnes raisons de venir me rendre visite de si bon matin, fit une voix derrière eux.
Stupéfaite, Margrit avisa Eliseo Daisani qui se tenait dans l’encadrement de la porte. Levant les yeux, elle repéra la caméra de sécurité qui surmontait la porte et comprit que sa présence n’était sans doute pas l’effet du hasard. Comme à son habitude, Daisani portait un impeccable costume sombre qui devait être taillé sur mesure.
A peine plus grand que Margrit, il dégageait pourtant un mélange d’assurance et d’autorité qui intimidait la plupart de ses interlocuteurs. Le fait qu’il s’agisse d’un Vampire ne contribuait guère à atténuer le malaise qu’éprouvait la jeune femme chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence.
— Je suis désolé, monsieur, s’excusa le vigile.
— Il n’y a pas de quoi, Diego, s’exclama Daisani avec un sourire. Vous ne pouviez pas savoir à qui vous aviez affaire. Désormais, si Mlle Knight se présente à ma porte, n’hésitez pas à m’avertir, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit.
— Très bien, monsieur.
Durant ce bref échange, une magnifique Rolls Royce était venue se garer au pied des marches de l’immeuble. Le chauffeur de Daisani en sortit et vint ouvrir la portière.
— Voulez-vous que je vous reconduise chez vous, Margrit ? suggéra Eliseo. J’imagine que vous ne comptez pas aller travailler dans cette tenue.
— Je ne sais pas si j’irai travailler, ce matin, répondit-elle.
— Connaissant votre conscience professionnelle, j’imagine que vous avez de bonnes raisons pour cela. Et je suppose qu’elles sont directement liées à votre présence ici.
— Effectivement.
— Nous en discuterons en chemin, déclara Daisani.
Margrit le suivit jusqu’à la voiture et prit place sur la confortable banquette de cuir. Daisani s’installa en face d’elle et communiqua au chauffeur l’adresse de la jeune femme avant de sortir une bouteille d’eau du minibar qui se trouvait à l’arrière.
Il remplit deux verres et tendit l’un d’eux à Margrit qui l’accepta avec reconnaissance. Elle avait couru jusque chez Daisani et se sentait assoiffée.
— Je vous écoute, déclara le Vampire lorsqu’elle eut fini de boire. Dites-moi ce que vous avez sur le cœur.
— J’ai un problème, avoua-t-elle.
Daisani ne put retenir un sourire ironique.
— Cela vous arrive souvent, constata-t-il.
— Surtout depuis que j’ai découvert l’existence des Races Anciennes, répliqua-t-elle.
Il hocha la tête d’un air amusé.
— J’ai besoin de votre aide, reprit-elle. Mais je ne sais pas si j’ai raison de faire appel à vous.
— Pourquoi donc ?
— Parce que je sais que vous chercherez à tirer avantage de la situation.
— C’est évident, concéda-t-il.
— D’un autre côté, poursuivit Margrit, si nous ne faisons rien, les choses pourraient très mal tourner pour l’ensemble des Races Anciennes…
— Essaieriez-vous de me faire chanter, Margrit ? s’enquit Daisani.
La douceur de sa voix ne rendait que plus inquiétante la menace qu’elle laissait transparaître.
— Je ne suis pas complètement irresponsable, répondit-elle en réprimant un frisson d’angoisse.
— Tant mieux. Vous devez donc comprendre que, si j’accepte de vous rendre service, vous me devrez une faveur. A moins, bien sûr, que vous ne soyez prête à me présenter la délicieuse Mlle Dugan…
Le cœur de Margrit se mit à battre la chamade. Ce n’était pas la première fois que Daisani mentionnait l’intérêt que lui inspirait Cameron, sa colocataire. Elle ne se faisait pourtant aucune illusion quant à ses intentions : en dépit des apparences, Daisani n’était pas un être humain. Et si la plupart des légendes concernant les Vampires étaient fausses, leur goût pour le sang humain n’était que trop réel.
— Laissez mes amis en dehors de cela, Eliseo, répondit-elle d’un ton glacial.
Une fois de plus, elle s’étonna de l’assurance dont elle faisait preuve face à cette créature qui aurait pu l’anéantir d’un seul geste. Mais elle savait que sa survie ne tenait qu’à son art consommé de la négociation. La moindre hésitation risquait de la condamner.
— Je suis prête à vous accorder une faveur, mais elle ne peut en aucun cas concerner Cameron ou Cole, ajouta-t-elle.
— Très bien, acquiesça-t-il. Dans ce cas, je veux savoir qui est responsable de la mort de Malik. J’ai juré de le venger au cas où il lui arriverait quoi que ce soit de fâcheux. Il est mort et je suis tenu de respecter ce serment. Dites-moi qui l’a tué, Margrit, et je vous accorderai la faveur que vous sollicitez.
La jeune femme comprit qu’en acceptant ce marché elle se condamnait.
— Aidez-moi à sauver Biali et Alban et je vous dirai ce que vous voulez savoir, répondit-elle sans hésiter.
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— Vous ne manquez jamais de m’étonner, remarqua Daisani d’un ton légèrement narquois. Pourtant, je sais que vous êtes avocate et que tout à vos yeux est affaire de négociation…
Il hocha pensivement la tête.
— Je comprends à présent pourquoi vous teniez absolument à vous prémunir contre les avantages que je pourrais tirer de la situation.
— Vous ne m’avez toujours pas dit si vous acceptiez ce marché, lui rappela Margrit.
— Mais certainement ! Vous avez piqué ma curiosité et je brûle de découvrir quelle menace peut bien peser sur ces Gargouilles.
Margrit entreprit de lui expliquer ce qui s’était passé ce matin-là. Daisani l’écouta en silence.
— Je vois, conclut-il. C’est effectivement un service de taille que vous me demandez. J’ai l’impression que vous faites une bonne affaire.
— Je n’en suis pas si sûre, soupira Margrit. Est-ce que vous m’aiderez ?
— Je vous l’ai promis, acquiesça Daisani. En revanche, j’avoue que je ne comprends pas très bien quelle menace pourrait bien constituer pour moi la mort de Biali et d’Alban.
— Tout d’abord, elle risquerait d’éveiller la curiosité des Humains, expliqua Margrit. De plus, à la mort d’Alban, l’ensemble de ses souvenirs rejoindrait la mémoire collective des Gargouilles. Et j’ai cru comprendre qu’il conservait certains secrets que ni Janx ni vous ne souhaiteriez voir éclater au grand jour.
De fait, Alban s’était abstenu de partager ses souvenirs avec ses congénères depuis plusieurs siècles pour honorer la promesse qu’il avait faite au Dragon et au Vampire. Margrit savait combien il avait été difficile pour lui de tenir ce serment qui faisait de lui un exclu aux yeux des siens.
Elle croyait également connaître la nature du secret qu’il protégeait ainsi. Des siècles auparavant, Janx et Daisani avaient aimé une Humaine et celle-ci avait porté l’enfant de l’un d’eux. Aux yeux des Races Anciennes, il s’agissait d’un crime impardonnable.
A la demande des Selkies, Margrit était parvenue à faire abroger la loi qui condamnait ce genre d’unions. Mais elle était convaincue que ni Janx ni Daisani ne tenaient à ce que ce secret soit révélé. De plus, il ne s’agissait certainement pas du seul élément compromettant dont devait disposer Alban.
— J’ai bien fait de vous recruter, déclara Daisani. Vos talents de négociatrice ne cessent de s’améliorer.
Il y avait de l’admiration dans sa voix, mais Margrit n’était pas dupe : elle savait que ce compliment tenait également lieu de mise en garde. Daisani n’appréciait guère l’ascendant que ces secrets lui donnaient sur lui. Elle ébaucha un hochement de tête, lui faisant comprendre qu’elle n’entendait pas abuser de la situation.
— Comment voulez-vous procéder pour tirer nos amis de ce mauvais pas ? lui demanda-t-il enfin.
— J’ai bien peur qu’il ne nous faille un hélicoptère, expliqua-t-elle. Nous ne pourrons jamais faire passer les deux Gargouilles par la porte. Evidemment, cela risque d’attirer l’attention…
— Que voulez-vous dire ?
— Que les médias vont se demander pourquoi Eliseo Daisani s’intéresse tant à deux statues de pierre mystérieusement retrouvées sur le toit d’un immeuble. Je les tuerais…
— Les journalistes ?
Margrit lui jeta un regard noir.
— Je parlais d’Alban et de Biali. Qu’est-ce qui leur a pris de se battre en un endroit pareil alors que le jour était sur le point de se lever ?
— Ils n’ont pas vraiment le choix, observa Daisani. Que nous le voulions ou non, nous sommes forcés d’évoluer au milieu des Humains. La seule autre solution serait de nous retirer au plus profond des forêts, de nous terrer comme des animaux traqués. Ce n’est pas dans notre nature. Si nous voulons continuer à préserver un semblant de communauté, nous devons vivre parmi vous. Evidemment, cela ne durera pas éternellement. Tôt ou tard, vous finirez par découvrir notre existence et c’en sera fini de nous…
— On dirait que cela vous fait peur, remarqua Margrit. Je ne vous savais pas capable d’une telle émotion.
— Vous avez encore beaucoup à apprendre sur notre compte. La peur est indissociable de la conscience. J’irais même jusqu’à dire que penser, c’est apprendre à surmonter sa peur. Confronté à une situation désespérée, un animal se laisse mourir. Comme les hommes, nous continuons à lutter jusqu’au bout, même lorsque nous nous savons condamnés…
Daisani laissa sa phrase en suspens. Perdu dans ses pensées, il resta quelques instants silencieux.
— Quoi qu’il en soit, déclara-t-il enfin, je partage votre analyse. Mieux vaut agir rapidement. Je vais charger une équipe d’interdire l’accès au toit le temps de faire venir un hélicoptère.
— Mais que direz-vous à la presse ?
Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres de Daisani.
— Pourquoi n’organiserions-nous pas une petite diversion, pendant que nous évacuerons ces deux imbéciles ? suggéra-t-il.
*  *  *
— Nous sommes en direct du sommet de la statue de la Liberté où le milliardaire Eliseo Daisani a convoqué la presse pour annoncer le lancement de sa toute nouvelle fondation caritative…
Margrit coupa le son de la radio et ôta ses écouteurs en souriant. Daisani avait tenu parole.
Après avoir pris congé de lui, elle était rentrée chez elle pour se changer puis s’était rendue aux bureaux de l’assistance judiciaire. Il ne lui restait plus que trois jours avant de quitter le poste qu’elle avait occupé durant quatre années et elle avait fort à faire pour assurer une transition en douceur.
Durant toute la matinée, elle avait passé en revue les affaires dont elle s’était occupée en compagnie de ceux qui en assureraient désormais le suivi. A midi moins le quart, Daisani l’avait appelée pour lui signaler qu’il était sur le point de commencer la conférence de presse qu’il avait organisée.
Il comptait dévoiler la création d’un fonds de soutien à l’éducation qui offrirait des bourses universitaires aux enfants issus de familles défavorisées. Chaque année, il consacrerait près de cent millions de dollars à ce projet. C’était une idée qu’il caressait depuis longtemps et il avait décidé de profiter de l’occasion pour la dévoiler aux médias.
L’importance des sommes en jeu et le réseau de relations du milliardaire lui avaient permis d’obtenir l’autorisation spéciale d’annoncer la nouvelle du haut de la statue de la Liberté, ce qui conférerait à l’événement un surcroît de prestige.
Margrit ne pouvait s’empêcher de penser que l’économie d’impôts que la fondation lui permettrait de réaliser avait joué un rôle non négligeable dans sa décision. Mais elle n’était pas vraiment en position de lui en faire le reproche alors que c’était elle qui avait sollicité son aide.
En quittant son bureau, elle se rendit directement à l’immeuble au sommet duquel Alban et Biali s’étaient affrontés le matin même. Là, elle alla trouver Hank, le concierge, pour lui annoncer qu’elle avait trouvé un moyen de se débarrasser des encombrantes statues.
Loin de se déclarer satisfait, ce dernier se contenta de l’observer d’un air réprobateur.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle.
— En distribuant le courrier, j’ai demandé aux gens s’ils avaient une amie nommée Maggie. Apparemment, personne n’a jamais entendu parler de vous. Pouvez-vous m’expliquer ce que vous faisiez là-haut et pourquoi vous avez apporté ces choses sur le toit de mon immeuble ?
— Ce n’est pas moi qui les ai déposées ici, protesta-t-elle.
— Dans ce cas, je suppose que vous ne verrez aucune objection à ce que j’appelle la police…
— Ce n’est vraiment pas la peine. J’ai trouvé un collectionneur qui serait ravi de vous en débarrasser. Il est même prêt à offrir une récompense à celui qui a découvert ces statues…
Margrit jeta un coup d’œil entendu au concierge qui parut hésiter.
— Quel genre de récompense ? demanda-t-il d’une voix hésitante.
— Je crois qu’il a parlé de vingt mille dollars, répondit-elle en haussant les épaules. En liquide, bien sûr…
Elle tira de son sac à main une épaisse enveloppe qu’elle fit tourner entre ses doigts d’un air négligent.
— Vingt mille dollars ? articula Hank, incrédule.
— Le collectionneur en question est parfaitement conscient du dérangement causé et il estime qu’il s’agit d’un dédommagement approprié.
En réalité, Margrit avait été tout aussi impressionnée en découvrant la pille de billets que Daisani avait tirée de son attaché-case.
— L’argent a tendance à dissiper les malentendus et à apaiser les consciences, lui avait-il expliqué d’un ton ironique. Et de cette façon nous serons certains que le concierge ne se mettra pas brusquement en tête d’aller trouver les autorités.
— Eh bien…, hésita Hank. Je suppose qu’il n’y a aucun mal à cela… Après tout, personne n’a déclaré l’existence de ces statues. Et elles n’ont rien à faire sur le toit…
— Effectivement, acquiesça Margrit.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre.
— Une équipe va venir chercher les statues dans moins de cinq minutes, reprit-elle. Mais il va me falloir accéder au toit.
— Bien sûr, répondit Hank en s’emparant de l’enveloppe qu’elle lui tendait.
Il lui confia un double de la clé de la porte du toit et Margrit prit l’ascenseur. Tandis que la cabine s’élevait en direction du sommet de l’immeuble, elle songea à la promesse qu’elle avait faite à Daisani.
Depuis qu’elle avait découvert l’existence des Races Anciennes, elle s’était retrouvée impliquée dans un jeu complexe d’obligations mutuelles. La dernière qu’elle avait contractée risquait fort de lui coûter la vie. Pourtant, elle n’éprouvait aucun regret.
Son ancienne existence lui faisait à présent l’effet d’un rêve lointain à demi effacé par le temps. Elle ne parvenait plus à comprendre comment elle avait bien pu se passionner pour un monde aussi prosaïque que celui qui était autrefois le sien.
Auprès des Races Anciennes, elle avait découvert une forme de magie à laquelle elle ne pourrait plus renoncer. Etait-ce ce qui était arrivé à Vanessa Gray, lorsqu’elle avait fait la connaissance d’Eliseo Daisani ? Avait-elle renoncé avec enthousiasme à sa condition de mortelle pour devenir la maîtresse du Vampire ?
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, tirant Margrit de ses réflexions. D’un pas décidé, elle se dirigea vers la porte située au fond du couloir. Mais, lorsqu’elle l’ouvrit, un profond désespoir la submergea.
Le toit était désert.
Les Gargouilles avaient disparu.
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Margrit regarda de tous côtés, espérant contre toute attente que quelqu’un avait simplement déplacé les corps pétrifiés d’Alban et de Biali. Mais il n’en était rien, bien sûr. Les deux créatures avaient bel et bien disparu. D’une main tremblante, Margrit composa le numéro du pilote de l’hélicoptère.
— Equipe alpha, répondit ce dernier.
Sa voix joviale tranchait avec l’angoisse qui l’étranglait.
— Nous arrivons en vue de l’objectif par le sud, poursuivit-il. Vous ne devriez pas tarder à nous voir.
— Annulez tout, articula Margrit d’une voix étranglée. Les statues que vous deviez récupérer ont déjà été enlevées. Il est inutile d’attirer l’attention.
— Bien reçu, confirma le pilote. Equipe bêta, mission avortée, je répète, mission avortée. On rentre à la base.
— Désolée pour ce dérangement, reprit Margrit.
— Il n’y a pas de quoi, répondit le pilote. A bientôt, mademoiselle Knight. Terminé.
Margrit raccrocha et resta longuement immobile. Cela n’avait aucun sens, songea-t-elle. Si Hank avait su que les statues avaient disparu, il n’aurait pas accepté son argent. La somme n’était pas assez importante pour lui permettre de quitter son emploi et de disparaître sans demander son reste.
Un frisson parcourut la jeune femme. En dehors d’elle, une seule personne était au courant de la présence d’Alban et de Biali. Se pouvait-il que Daisani ait décidé de la doubler ? Après tout, il avait clairement laissé entendre que le marché qu’ils avaient passé lui paraissait déséquilibré. Peut-être avait-il estimé préférable de garder les deux Gargouilles pour lui.
Si tel était le cas, elle ne pouvait espérer le forcer à y renoncer. Tout au plus serait-elle libre de refuser le poste qu’il l’avait poussée à accepter. Hélas, il était peu probable que cela le fasse changer d’avis…
*  *  *
Conformément à ce qu’elle avait imaginé, Hank se montra complètement désemparé en apprenant que les étranges statues ne se trouvaient plus sur le toit. A la surprise de la jeune femme, il insista même pour lui rendre l’argent qu’elle venait de lui donner.
Jugeant qu’elle perdrait plus de temps en taxi, Margrit se dirigea vers la station de métro la plus proche. Moins de vingt minutes plus tard, elle se retrouva devant l’immeuble qui abritait l’entreprise de Daisani. Utilisant son passe personnel, elle gagna directement l’étage qu’occupait ce dernier.
A grands pas, elle traversa la pièce qu’avait occupée Vanessa Gray et, sans même prendre la peine de frapper, elle ouvrit la double porte qui permettait d’accéder au bureau de Daisani. A l’intérieur, elle ne trouva pas trace de ce dernier.
Etouffant un juron, elle déposa l’enveloppe remplie de billets sur sa table de travail et se mit à faire les cent pas dans la pièce déserte sans prêter la moindre attention à la vue impressionnante qui s’offrait à elle depuis l’immense baie vitrée.
Quelques minutes plus tard, l’ascenseur fit entendre un tintement. Presque aussitôt, Daisani pénétra à son tour dans le bureau.
— Je suis venu aussi vite que j’ai pu, lui dit-il.
Il sourit.
— Aussi vite qu’il était humainement possible, se reprit-il. Le pilote m’a appris la nouvelle. Qui a récupéré les Gargouilles ?
— La seule chose dont je sois sûre, c’est que le concierge n’était pas au courant, répondit Margrit.
Daisani la considéra avec attention. Il avait dû percevoir la note accusatrice qui perçait dans sa voix et la considéra d’un air réprobateur.
— J’espère que vous ne vous êtes pas mis en tête que je suis responsable, lui dit-il. Nous avons conclu un marché, Margrit. Et vous savez que je tiens toujours parole.
— Moi aussi, répliqua-t-elle. Et puisque vous n’avez pas pu sauver les Gargouilles, je me considère libérée de mes engagements.
Daisani fronça les sourcils.
— C’est une décision hasardeuse, l’avertit-il.
— Peut-être. Mais c’est la deuxième fois que vous vous révélez incapable de tenir l’un de vos engagements. A vrai dire, j’en viens même à me demander si j’ai la moindre raison de travailler pour vous. J’avais promis de le faire si vous protégiez Malik. Or il est mort…
La mauvaise foi d’une telle accusation aurait sans doute dû éveiller en elle un semblant de culpabilité. Mais elle était trop en colère pour cela. Pour protéger Alban, elle était prête à tout.
— Vous devenez dangereusement audacieuse, Margrit, remarqua Daisani d’un air faussement nonchalant.
— Je l’ai toujours été, objecta-t-elle. Mais aujourd’hui je ne compte plus me laisser impressionner par vos pouvoirs. Ne me regardez pas de cette façon ! Vous savez bien que je ne vous serais d’aucune utilité si je m’effrayais pour un rien. Je suis certaine que Vanessa n’avait pas peur de vous, elle non plus.
— C’est exact, concéda Daisani. Mais notre relation était de nature totalement différente. Croyez-moi, la terreur peut être une source de motivation tout aussi puissante que l’amour.
— Ou que l’audace, le coupa Margrit. En attendant, ce que j’aimerais savoir, c’est qui a enlevé Alban et Biali, si ce n’est pas vous.
Daisani la considéra longuement avant de répondre.
— Même si Janx avait eu vent de la situation, il ne dispose plus des ressources nécessaires pour agir aussi rapidement. D’ailleurs, cela fait plusieurs jours que je n’ai pas entendu parler de lui. Peut-être a-t-il quitté la ville…
— Pensez-vous vraiment qu’il s’avouerait vaincu aussi facilement ? protesta Margrit.
Elle était convaincue que Janx ne s’était éclipsé que le temps de panser ses blessures et de préparer une contre-attaque contre les Selkies et les Djinns qui s’étaient alliés contre son empire de l’ombre.
— Je sais que la situation est toujours très tendue dans le quartier des docks, reprit-elle. La police a dû multiplier les opérations coup-de-poing depuis le raid qui a été organisé contre le Château de Cartes. Ils ne parviennent toujours pas à rétablir l’ordre. Cela signifie qu’aucun chef de gang n’est encore arrivé à prendre la place de Janx.
— A propos de policiers, comment se porte votre ami Tony Pulcella ? J’ai cru comprendre qu’il était devenu un véritable héros.
— C’est ce que je me suis laissé dire, acquiesça sèchement Margrit. Mais je n’ai pas eu l’occasion de lui parler depuis la nuit du raid.
Elle savait pourtant que c’était les preuves fournies par Tony qui avaient permis aux policiers d’intervenir directement contre Janx. Ce succès lui avait permis de décrocher une belle promotion. Pourtant, elle était convaincue que cela ne suffisait pas à le satisfaire.
Tony s’était promis d’arrêter Janx et c’était la raison pour laquelle il écumait chaque soir le quartier des docks. Bien sûr, ce quartier se trouvait théoriquement en dehors de sa juridiction. Mais il avait joué de son influence pour obtenir la direction de l’enquête.
Margrit était convaincue que l’acharnement dont il faisait preuve était en grande partie alimenté par la relation qu’elle-même avait nouée avec Janx. Tony l’avait soupçonnée à tort d’avoir une liaison avec lui et cela n’avait fait qu’accroître l’amertume qu’il éprouvait depuis qu’ils avaient rompu.
— Il est dommage qu’il ne sache pas à qui il a vraiment affaire, remarqua Daisani.
— Comment le pourrait-il ? répliqua Margrit avec une pointe de rancœur. Vous le tueriez sans hésiter s’il découvrait la vérité.
Elle se demandait parfois comment les Humains pouvaient ne pas reconnaître les membres des Races Anciennes. Depuis qu’elle les fréquentait, elle avait appris à discerner mille signes qui les distinguaient de ses semblables : leurs mouvements trop fluides, la grâce naturelle qui se dégageait d’eux, leurs regards qui cachaient mal les siècles d’expérience qu’ils avaient accumulés…
— Ce n’est pas de moi qu’il doit avoir peur, objecta Daisani.
De fait, c’était les Djinns et les Selkies qui avaient abattu Janx. Aujourd’hui encore, leur alliance contre nature était responsable du chaos qui régnait. Car si Janx était dépourvu de scrupules, il était doué d’une morale ambiguë et régnait d’une main de maître sur les bas-fonds de la ville.
Depuis qu’il avait disparu, les gangs se disputaient les miettes de son empire et se livraient à de véritables batailles rangées qui ensanglantaient le quartier des docks. Un caméraman était déjà mort lors d’un reportage télévisé. Les autres journalistes hésitaient désormais à couvrir l’événement, craignant de subir le même sort.
Pire encore, le conflit commençait à se propager. Les dockers s’étaient mis en grève pour protester contre l’insécurité qui régnait désormais sur les quais. Ce mouvement social menaçait les petites entreprises dont l’activité était liée au commerce portuaire.
Et Margrit se sentait partiellement responsable de cet état de fait. N’était-ce pas elle qui avait plaidé pour l’abrogation des lois qui avaient régi durant si longtemps l’interaction des Races Anciennes ? Ce faisant, elle avait permis aux Selkies de sortir de leur exil et de s’allier aux Djinns, leurs ennemis de toujours.
— Je me demande si je ne devrais pas essayer de leur parler, soupira-t-elle.
— Aux policiers ? demanda Daisani, étonné.
— Non, aux Selkies et aux Djinns. Quelqu’un doit réussir à les convaincre de mettre fin à cette guerre. Et ce n’est pas Tony qui y parviendra. Je pourrais peut-être négocier une sorte de cessez-le-feu…
— Vous ne devez pas vous sentir responsable de ce qui est en train d’arriver, vous savez.
Margrit soupira d’un air résigné.
— On dirait que vous lisez en moi à livre ouvert, remarqua-t-elle. Rappelez-moi de ne jamais m’asseoir à une table de poker avec vous.
— Je ne pense pas que vous seriez aussi transparente si nous jouions aux cartes, objecta-t-il. Je vous ai vue plaider… Mais la vie n’est ni une table de jeu ni un tribunal. Nous avons tous nos moments de faiblesse, j’imagine.
— Même vous ?
— C’est assez rare, j’en conviens. Mais il m’arrive de commettre une erreur de jugement, de temps à autre.
— A ce propos, je saluerai ma mère de votre part, la prochaine fois que je la verrai, répliqua Margrit d’un ton légèrement moqueur.
Daisani ne put cacher sa surprise, ce qui fit naître sur ses lèvres un sourire amusé.
— Cette fois, c’est vous qui m’avez pris de court, concéda-t-il. Mais vous avez raison. J’ai commis une erreur à son sujet. Transmettez-lui mes amitiés.
— Je n’y manquerai pas, lui assura Margrit. En attendant, je ferais mieux de me mettre à la recherche de ces deux Gargouilles irresponsables.
*  *  *
Au moment où Margrit sortait de l’immeuble de Daisani, son téléphone se mit à sonner. Elle jeta un coup d’œil suspicieux à l’écran du portable, se demandant si le Vampire avait oublié de lui dire quelque chose. Mais le numéro qui s’était affiché était celui de l’assistance juridique.
— Margrit ? C’est Sam. Je voulais juste vous signaler que les déclarations préliminaires dans le cadre de l’affaire Davison auront lieu cet après-midi même.
— Mais elles étaient prévues pour vendredi, objecta-t-elle.
— J’imagine que le juge a avancé la date…
Margrit étouffa un juron.
— C’est Jim qui doit reprendre l’affaire, déclara-t-elle enfin. Mais, étant donné les circonstances, je ferais sans doute mieux de l’accompagner. Dites-lui que je le rejoins directement au tribunal.
— Ce sera fait, lui assura Sam. Je suis vraiment désolé, Margrit.
— Il n’y a pas de quoi. Au revoir, Sam.
Elle raccrocha, espérant que ce contretemps ne la retarderait pas trop. Le seul avantage de travailler pour Daisani, songea-t-elle, c’est qu’elle pourrait lui expliquer qu’elle n’avait pas le temps de venir au boulot parce qu’elle devait retrouver deux Gargouilles qui se trouvaient peut-être aux mains de Djinns ou de Selkies.
Au moins, le Vampire ne la prendrait pas pour une folle…
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Au moment où le soleil se coucha, Alban fut tiré de sa torpeur par une atroce sensation de brûlure. Cela faisait des siècles qu’il n’avait pas éprouvé une telle souffrance et il se redressa en hurlant, cherchant vainement à échapper à cette torture.
Quelque chose l’empêchait de bouger et, fou de terreur, il se rua en avant. Un bruit métallique se fit entendre tandis que la chaîne qui le retenait prisonnier se tendait brusquement. Frustré, il constata qu’elle ne cédait pas. Un nouveau cri de rage lui échappa, résonnant dans la petite pièce où il se trouvait.
Il s’aperçut alors que la chaîne enserrait son torse et son cou, plaquant ses bras contre son corps. Chaque maillon lui faisait l’effet d’un fer chauffé à blanc qui mordait impitoyablement sa chair. Il tenta de prendre forme humaine, mais prit conscience avec angoisse qu’il en était incapable.
Une fois de plus, il tenta de briser ses liens, mais cela ne fit qu’accentuer la douleur qui menaçait de le rendre fou. Il pensa à Hajnal et prit soudain la mesure du martyre qu’elle avait dû endurer avant de sombrer dans la folie.
Comment aurait-elle pu résister ? se demanda-t-il en s’efforçant de lutter contre la panique qui montait en lui. Rien ne pouvait se comparer à ce terrible sentiment d’impuissance.
Comme toutes les Races Anciennes, les Gargouilles considéraient leur liberté comme leur bien le plus précieux. De fait, leur quasi-immortalité pouvait les condamner à une sentence de servitude éternelle.
Et Alban était parfaitement conscient de ce que cela signifiait. La capacité des Gargouilles à plonger dans la mémoire collective de leur espèce leur permettait de vivre à la première personne l’ensemble des expériences collectées par ceux qui les avaient précédées. Au cours de l’histoire, rares étaient ceux qui avaient ainsi été réduits en esclavage. Mais le souvenir de leur souffrance le hantait encore aujourd’hui.
Alban se promit qu’il mettrait fin à sa propre vie plutôt que de supporter une telle aliénation. Ce faisant, il trahirait la promesse qu’il avait faite jadis aux deux hommes qu’il considérait alors comme des amis. Cette pensée lui répugnait, mais il était intimement convaincu de ne pas avoir le choix.
A sa mort, l’ensemble de ses souvenirs rejoindrait la conscience collective de son espèce et ses semblables connaîtraient enfin les secrets de Janx et de Daisani. Durant des siècles, il s’était interdit de communier avec les siens pour honorer le serment qu’il leur avait fait.
C’était ce qui lui avait valu le surnom de Relaps dont les Gargouilles l’avaient affublé. Mais le moment de sa rédemption était peut-être venu. Pour la première fois de son existence, il était confronté à une perspective plus terrible encore que le parjure.
Il savait d’ailleurs que celui qui l’avait enchaîné pourrait exiger de lui ce qu’il voulait. Il n’aurait alors d’autre choix que d’obéir. Et cela pouvait le conduire à des crimes bien plus grands encore que la trahison de ses anciens amis.
Qui sait ? Le moment était peut-être enfin venu de révéler aux Races Anciennes toute la vérité. Elles avaient beaucoup changé au fil du temps et étaient peut-être prêtes aujourd’hui à entendre ce qu’il avait à dire. Le statu quo qui prévalait depuis des siècles n’avait que trop duré…
Alban se demanda soudain s’il n’était pas en train de se chercher des excuses. Quelques minutes de captivité avaient-elles suffi à lui faire renoncer à ses principes les plus fondamentaux ? Cette idée lui arracha un frisson d’angoisse. Il se promit d’attendre encore un peu avant de se donner la mort.
Après tout, il ne pouvait renoncer à lutter tant qu’il n’aurait pas épuisé ses dernières ressources. Il le devait à Janx et à Daisani. Il le devait surtout à Margrit qu’il s’était promis de protéger. Une fois de plus, il s’efforça de se libérer. En vain.
— Je suis désolée, mon chou.
Surpris, Alban chercha des yeux la femme qui venait de parler. Elle était assise à l’autre bout de la pièce, les bras noués autour de ses genoux.
— Grace ? balbutia-t-il, surpris.
— Enfin, tu reviens à toi.
Alban hocha la tête, surpris de ne pas avoir perçu sa présence plus tôt. Mais la douleur lancinante qui l’habitait avait obscurci ses sens. Il se rendit alors compte qu’il se trouvait probablement sous terre, dans le repaire que Grace O’Malley avait bâti pour abriter les enfants perdus sur lesquels elle veillait.
Les kilomètres de tunnels qui couraient sous la ville constituaient son territoire. C’était là qu’elle avait accueilli Alban lorsque son repaire avait été découvert, là qu’il avait amené Janx au lendemain de la bataille qui les avait opposés.
— Je suis navrée, mais j’ai dû attacher la chaîne au sol, reprit Grace. Biali refuse de te libérer et je ne pouvais courir le risque que quelqu’un soit blessé au cours de l’un de tes accès de rage. Je peux te détacher si tu me promets de te tenir tranquille.
Alban hocha la tête, s’efforçant de maîtriser la douleur qui pulsait en lui.
— Je te le promets, répondit-il.
— Souviens-toi que je ne suis pas ton ennemie, lui dit-elle en se redressant vivement. Je ne tiens pas à y laisser ma peau.
— Tu sais très bien que je ne te ferais jamais aucun mal, protesta Alban.
Grace hocha la tête et se rapprocha de lui. S’agenouillant à ses côtés, elle tira une clé de la poche de son blouson de cuir et déverrouilla le lourd cadenas qui reliait la chaîne d’Alban à un anneau scellé dans le sol de pierre. Hélas, ses bras étaient toujours entravés et le resteraient tant que Biali ne consentirait pas à le libérer.
— Je ne comprends pas, remarqua-t-il. Biali et moi étions…
— En train de vous conduire comme deux imbéciles, l’interrompit Grace. Mais je ne pouvais pas vous laisser en haut de cet immeuble durant toute une journée. Franchement, je ne te comprends pas, Alban. Tu devais pourtant savoir qu’affronter Biali n’apporterait rien de bon !
— Il avait capturé Margrit, expliqua-t-il.
Ce souvenir éveilla en lui un nouvel accès d’angoisse et il s’efforça une fois de plus de se transformer.
— Arrête ! s’exclama Grace. C’est horrible. A te voir, on a l’impression que tous les serpents d’Irlande se sont logés sous ta peau sans parvenir à sortir ! Biali est enchaîné dans une autre salle et il est aussi furieux et impuissant que toi, pour le moment. Je ne sais pas où se trouve ta petite amie, mais, à mon avis, elle est plus en sécurité loin de toi. Bien sûr, j’ai toujours pensé que vous n’étiez pas faits l’un pour l’autre, mais qui se soucie de mon opinion ?
Cette conversation aidait Alban à faire abstraction de la souffrance qu’il éprouvait.
— Je ne comprends pas, déclara-t-il. Comment Biali et moi nous sommes-nous retrouvés ici ?
— Grace a ses petits secrets. Et j’ai quelques amis auxquels je peux faire appel dans ce genre de situation. Pour le moment, tout ce qui m’importe, c’est d’éviter que votre petite guerre personnelle ne dégénère et ne provoque un véritable schisme au sein de votre peuple. Je serais d’ailleurs curieuse de savoir ce qui a bien pu provoquer cette bagarre.
— C’est Biali qui l’a provoquée, expliqua Alban. Je crois qu’il voulait venger Ausra.
Grace le considéra avec étonnement.
— J’aurais dû le comprendre plus tôt, murmura-t-elle d’un ton pensif. Ce n’est pas Margrit qui l’a tuée. Et Biali a fini par découvrir la vérité… Voilà qui me conforte dans l’idée que j’ai agi pour le mieux.
— Que veux-tu dire ?
— J’ai convoqué un tribunal de Gargouilles pour trancher la question, expliqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
*  *  *
Contrairement à ce qu’elle avait espéré, les auditions préliminaires de l’affaire Davison s’étaient avérées assez délicates. La ligne du procureur était plus agressive que Margrit ne l’avait anticipé, la forçant à réviser sa propre stratégie. Or l’avocat qui devait reprendre le dossier ne le connaissait pas encore suffisamment bien pour modifier l’ensemble de ses conclusions.
Margrit dut donc rentrer avec lui au bureau de l’assistance juridique. Là, ils passèrent plusieurs heures à rédiger une nouvelle plaidoirie. Lorsqu’elle parvint enfin à quitter les lieux, la nuit était déjà tombée et elle sentit un profond désarroi l’envahir.
Alban et Biali avaient dû émerger de leur transe diurne. Où qu’ils se trouvent à présent, elle ne pouvait plus rien faire pour eux. S’efforçant de lutter contre l’angoisse qui l’assaillait, Margrit décida qu’il ne lui restait plus qu’à rentrer chez elle. Mais comme elle se dirigeait vers la station de métro la plus proche, un brusque accès de vertige s’empara d’elle.
Les jambes flageolantes, elle s’appuya contre le mur le plus proche. Sa vision parut alors se dédoubler et une pièce apparut devant elle, se superposant à la rue dans laquelle elle se trouvait. Le cœur battant à tout rompre, elle ferma les yeux et la ville disparut pour laisser place à l’image d’une salle dont le plafond voûté était soutenu par de lourds piliers de pierre.
Elle ne tarda pas à se rendre compte qu’elle avait déjà vu un tel endroit. Lorsque la police avait envahi le repaire d’Alban, quelques semaines auparavant, tous deux s’étaient enfuis par les égouts. Là, ils avaient rencontré Grace O’Malley qui les avait conduits jusqu’à son repaire souterrain.
La vision se dissipa et Margrit lutta pour maîtriser les frissons incoercibles qui la parcouraient. Elle était convaincue que cette vision lui avait été envoyée par Alban. Ce n’était pas la première fois qu’ils parvenaient ainsi à communiquer par télépathie, mais jamais encore elle n’avait réussi à discerner une image aussi nette et précise.
Sans hésiter, Margrit décida de se mettre à la recherche de la Gargouille. Le réseau de galeries souterraines que Grace et ses enfants perdus occupaient courait sur plusieurs kilomètres, mais elle ne connaissait qu’une entrée.
L’église de la Trinité se trouvait non loin de chez elle. Elle fit donc un détour par son appartement pour enfiler une paire de baskets. Le tailleur-pantalon qu’elle portait au tribunal n’était sans doute pas la tenue idéale pour explorer les sous-sols de New York, mais elle préféra ne pas perdre de temps à changer de vêtements.
Au pas de course, elle gagna l’église et se dirigea vers le cimetière qui avait abrité la cachette d’Alban. Le mur d’enceinte était assez bas et elle n’eut aucun mal à le franchir. Une fois à l’intérieur de l’enceinte, elle s’immobilisa quelques instants et s’assura que personne n’était en vue.
De toutes parts, elle était entourée de pierres tombales. Certaines étaient très vieilles, émoussées par les intempéries et presque illisibles. D’autres étaient bien plus récentes et certaines tombes étaient même ornées de fleurs. Sur sa gauche, la silhouette de l’église se détachait, massive et imposante.
Margrit suivit l’une des allées qui serpentait entre les sépultures et se dirigea vers le petit mausolée de pierre blanche qui se dressait au fond du cimetière. Nul n’avait pris la peine de cadenasser la porte depuis la descente de police qui avait eu lieu et Margrit n’eut qu’à pousser le battant de fer forgé qui se rabattit en grinçant légèrement.
Le souffle court, elle s’immobilisa, l’oreille aux aguets. Mais le bruit des voitures avait probablement suffi à masquer le grincement qu’elle venait de provoquer. Elle pénétra dans le caveau et alluma la lampe torche dont elle avait pris soin de se munir.
Le tombeau qui dissimulait autrefois l’escalier secret avait été déplacé, révélant la volée de marches qui s’enfonçaient sous terre. Margrit constata avec étonnement que quelqu’un avait nettoyé les murs. Lorsqu’elle avait découvert le repaire d’Alban, ceux-ci étaient couverts de suie et de poussière.
La petite salle en contrebas était propre, elle aussi. Curieusement, personne n’avait enlevé les meubles qu’Alban y avait installés. Il y avait un lit de camp, une chaise et un petit bureau ainsi que plusieurs étagères qui avaient autrefois abrité sa collection de livres.
Margrit se rapprocha du lit qu’elle écarta pour révéler la trappe qui permettait d’accéder aux souterrains. Un profond désarroi l’envahit alors. En venant ici, elle avait espéré trouver le passage ouvert. Malheureusement, quelqu’un avait pris la peine de replacer la lourde pierre qui scellait l’entrée.
Margrit avait vu Alban soulever ce bloc massif. Et elle savait qu’il s’agissait d’un exploit, même pour quelqu’un qui, comme lui, disposait d’une force surhumaine. Elle-même ne pouvait espérer la faire bouger.
Le désespoir l’envahit et elle demeura longuement immobile, cherchant vainement un moyen de résoudre le problème. Elle ne disposait d’aucune corde, d’aucun levier qui lui aurait permis d’ouvrir cette trappe. Et elle ne connaissait pas d’autre entrée susceptible de la conduire jusqu’au royaume souterrain de Grace.
Comme elle s’apprêtait à contrecœur à faire demi-tour, elle entendit la porte du caveau grincer doucement. Le cœur battant, elle éteignit sa lampe et s’immobilisa. Des pas se firent entendre dans l’escalier et une lumière apparut. Margrit savait qu’elle était prise au piège : aucun des meubles ne lui offrirait la moindre cachette.
— Mademoiselle Knight ?
Margrit reconnut la voix de l’homme qui descendait vers elle. Le prêtre qu’elle avait rencontré lors de sa précédente incursion au cimetière apparut. Il portait la soutane et arborait une longue barbe blanche qui le faisait ressembler à un religieux orthodoxe.
— Mademoiselle Knight, répéta-t-il avec un sourire amical. Je suis désolé de vous avoir effrayée. Je vous ai vue traverser le cimetière et j’étais sûr que vous viendriez ici. Alban n’est pas avec vous ?
— Non, articula Margrit, se faisant l’impression d’être une enfant prise en faute.
— Avez-vous de ses nouvelles ?
— Oui. C’est justement la raison de ma présence ici. Alban est en danger et il faut absolument que j’accède au tunnel qui se trouve sous le caveau. J’aurais dû vous demander la permission d’entrer ici…
— Ne vous en faites pas pour cela, répondit le prêtre. Malheureusement, nous avons refermé la trappe depuis qu’Alban est parti. Cela n’a pas été facile et je doute que vous et moi puissions la rouvrir.
Margrit hocha la tête, sentant ses derniers espoirs s’envoler.
— Je vous ai dit que j’avais grandi dans ce quartier, n’est-ce pas ? lui demanda alors le religieux.
— Oui.
— Lorsque j’étais enfant, j’ai passé des heures à explorer l’église et ses environs, ce qui m’a valu quelques punitions, d’ailleurs. L’édifice qui me fascinait le plus était la tour nord.
— Je peux le comprendre, lui assura Margrit en souriant. J’ai toujours rêvé de monter jusqu’en haut.
— Tout comme moi. Et je l’ai fait à plusieurs reprises, d’ailleurs. La première fois, j’avais neuf ans.
— Et vous ne vous êtes jamais fait prendre ?
— Bien sûr que si. Mais cela ne m’a pas empêché de revenir. Et j’ai fini par découvrir tous ses secrets. Je crois que je pourrais écrire un livre entier sur les mystères de cette église.
— Sans doute, concéda Margrit. Mais il vaut parfois mieux savoir conserver certains secrets…
— Vous avez sans doute raison. C’est peut-être même ce qui préserve un peu de magie dans notre monde où tout doit être expliqué et rationalisé. Mais, pour en revenir à la tour nord, j’y ai passé des heures entières. Je m’imaginais que j’étais un chevalier qui devait combattre des Dragons et délivrer des princesses. C’est comme cela que j’ai découvert ce souterrain…
Margrit sentit l’espoir renaître en elle.
— J’imagine que ces tunnels ont dû servir de catacombes, autrefois. Toujours est-il que la trappe de ce caveau n’est pas la seule à mener au réseau de galeries qui serpente sous nos pieds. Il existe un autre passage dans la tour nord. Contrairement à celui-ci, il ne s’ouvre pas à l’aide d’un simple anneau métallique. C’est un véritable passage secret. Pour l’activer, il faut enfoncer l’une des pierres au bas du mur nord, la deuxième en partant de la droite.
— Et que se passe-t-il, alors ?
— Je ne voudrais pas vous priver de la joie d’une telle découverte, répondit le prêtre en riant. Bonne chance, mademoiselle Knight. Et faites attention à vous.
Sur ce, le prêtre lui adressa un petit signe de tête et se détourna. Pendant quelques instants, Margrit resta figée, se demandant si elle n’avait pas rêvé. Lorsqu’elle se décida enfin à remonter l’escalier, il n’y avait plus trace du vieil homme.
Margrit se dirigea vers la tour nord qui se dressait devant elle. La porte qui permettait d’y accéder était entrouverte et elle bénit intérieurement son bon Samaritain. Le cœur battant, elle ralluma sa lampe torche et pénétra à l’intérieur.
La pièce dans laquelle elle se trouvait était déserte. Un étroit escalier en colimaçon s’élevait sur sa gauche. Elle l’ignora pour se diriger vers le mur nord. Là, elle repéra la pierre que lui avait indiquée le prêtre. En apparence, ce moellon ne différait en rien des autres.
Margrit s’agenouilla et poussa de toutes ses forces. Sous ses doigts, le bloc s’enfonça de quelques centimètres et un grincement de chaînes se fit entendre. Se retournant, elle constata qu’une dalle de pierre commençait à descendre, révélant le puits circulaire qui s’ouvrait au-dessous.
Sans hésiter, elle sauta sur la dalle et s’enfonça dans les profondeurs de la terre.
— Pas étonnant qu’il se soit pris pour un chevalier, murmura-t-elle. C’est vraiment l’endroit idéal pour rencontrer des Dragons…
— Vous ne croyez pas si bien dire, répondit une voix de femme en contrebas. Toute la question est de savoir si vous êtes vraiment de taille à les affronter.
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Margrit ne put retenir un cri d’effroi. La plate-forme sur laquelle elle se trouvait venait de s’immobiliser sous ses pieds et elle se trouvait au centre d’une petite salle souterraine soutenue par de lourds piliers de pierre. A quelques mètres d’elle, une femme intégralement vêtue de cuir la contemplait d’un air narquois. Margrit la reconnut aussitôt à sa longue chevelure blond platine.
— Vous m’avez fait peur, articula Margrit. Comment avez-vous su que je serais là ?
— Grace a ses petits secrets. Vous cherchez Korund, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit-elle. Savez-vous où il se trouve ? Est-ce qu’il va bien ?
— Tout dépend de ce que vous entendez par là, répondit Grace en haussant les épaules. En tout cas, je sais effectivement où il se trouve.
Une fois de plus, Margrit se demanda qui était réellement Grace. Cette justicière autoproclamée avait un jour fait son apparition, attirant sur elle l’attention de la presse comme de la police. Mais nul ne paraissait connaître ses origines. Elle s’exprimait avec un fort accent britannique, mais Margrit n’aurait su dire si elle avait vraiment grandi en Angleterre.
Physiquement, Grace paraissait avoir une trentaine d’années, mais quelque chose dans son regard contredisait cette apparente jeunesse. Elle cultivait également un certain mystère et même Alban qui l’avait fréquentée paraissait ignorer qui elle était réellement.
— Dans ce cas, vous devez savoir que Biali l’a enchaîné, reprit Margrit. Est-ce que vous avez réussi à le détacher ?
— Seul Biali en serait capable, désormais. Et il se refuse à le faire, bien entendu.
— Mais comment avez-vous réussi à les faire descendre du toit ?
— Cela n’a pas été très difficile. La pierre est semblable à la mort. Et Grace sait parler aux morts et se faire obéir d’eux.
Margrit la considéra avec un mélange de stupeur et d’incompréhension.
— Cela n’a aucun sens, conclut-elle enfin. Mais je ne devrais pas m’en étonner. Ces temps-ci, les gens que j’interroge semblent avoir beaucoup de mal à me donner des réponses franches et directes.
— N’est-ce pas votre cas ? répliqua Grace d’un ton moqueur.
— Si, sans doute. Mais je pense tout de même être plus saine d’esprit que la majeure partie d’entre eux.
— Venant d’une femme qui est tombée amoureuse d’une Gargouille, cela ne manque pas de piquant. Je suppose que vous voulez que je vous conduise à Alban.
— Oui. Et il faut aussi que je voie Janx.
Grace leva un sourcil étonné.
— Vraiment ? répondit-elle. J’imagine que vous allez lui demander une nouvelle faveur. Sûrement pas pour moi et les miens, en tout cas… Je crois me rappeler que vous m’aviez promis de le tenir éloigné de mon territoire. Vous n’avez pas tenu votre parole et, à présent, il s’est mis en tête de rallier mes protégés à sa cause.
— Je ne pense pas qu’ils se laisseront convaincre, déclara Margrit d’un ton plus assuré qu’elle ne l’était réellement. Ils savent ce qu’ils vous doivent et j’ai pu voir à quel point ils vous étaient fidèles.
— Croyez-vous réellement qu’ils puissent résister au charme d’un Dragon ?
Margrit s’abstint de répondre, sachant que c’était quasiment impossible.
— Je ne tiens pas à ce que Janx pervertisse vos enfants, soupira-t-elle. Mais la situation est en train de très mal tourner, là-haut, et je vais avoir besoin de son aide.
— Pourquoi accepterais-je de vous conduire à lui ? Je me moque de ce qui peut bien se passer à la surface.
— Si vous m’emmenez le voir, je pourrai peut-être vous débarrasser de lui.
— Vraiment ? Et comment comptez-vous vous y prendre ?
Margrit hésita.
— La police le recherche toujours, expliqua-t-elle enfin. Je pourrais leur indiquer où il se trouve. Tout ce que vous auriez à faire, c’est de vous cacher le temps qu’ils l’interpellent.
— Et comment puis-je être sûre que vous tiendrez votre promesse, cette fois-ci ?
— Je vous avais seulement promis de faire de mon mieux, protesta Margrit. Mais la situation a changé du tout au tout lorsque les Selkies et les Djinns se sont alliés contre Janx. Personne n’aurait pu prévoir une chose pareille ! Et croyez-moi, vous n’êtes pas la seule à souffrir des répercussions de cette attaque. Des tas d’innocents sont morts à cause d’une guerre qui ne les concerne même pas. Mais il est peut-être encore temps de faire quelque chose et, pour cela, j’ai besoin de parler à Janx.
— Et vous seriez prête à le vendre à la police ?
— Oui si c’est la seule solution pour vous convaincre.
Margrit s’abstint de préciser qu’elle avertirait sans doute Janx de l’arrivée des policiers qui viendraient l’arrêter. Après tout, elle ne pouvait se permettre de laisser l’un des membres des Races Anciennes tomber entre les mains des autorités. Car, si la véritable nature du Dragon éclatait au grand jour, ses semblables feraient probablement l’objet d’une traque impitoyable comme aux plus beaux jours de l’Inquisition.
Grace devait le savoir et elle n’était probablement pas dupe du marché que Margrit venait de lui proposer. Mais une descente de police forcerait effectivement Janx à trouver une nouvelle cachette et c’était tout ce qui lui importait.
— Très bien, mon chou, répondit-elle enfin. Soyez donc la bienvenue dans le royaume de Grace. Mais considérez que vous venez de contracter une dette envers moi. Et je ne manquerai pas de vous le rappeler, le moment venu.
— Je sais, acquiesça Margrit d’un air sombre.
Ce n’était pas la première fois qu’elle concluait ce genre de pacte et elle n’était pas assez naïve pour ignorer qu’il y avait toujours un prix à payer.
*  *  *
Alban entendit des pas résonner dans le couloir qui menait à sa cellule. Il se tourna vers la porte que Grace avait fermée à clé, moins pour l’empêcher de sortir que pour s’assurer que personne n’entrerait. Alban était effectivement incapable de recouvrer son apparence humaine. Chacune de ses tentatives s’était soldée par un échec cuisant, éveillant en lui une intolérable souffrance.
Pas plus que Grace, il ne tenait à ce que les enfants qui fréquentaient le complexe souterrain ne découvrent sa véritable nature. Il avait promis de veiller sur eux et ne tenait pas à les effrayer inutilement.
Mais la solitude à laquelle il se trouvait réduit lui pesait lourdement. C’était une sensation très étrange pour un être qui avait vécu près de deux siècles dans l’isolement le plus absolu. Depuis la disparition de Hajnal, il s’était coupé du monde des hommes comme de celui des Races Anciennes.
Pourtant, depuis qu’il avait fait la connaissance de Margrit, tout avait changé. Il s’était même laissé aller à croire que son exil avait pris fin et qu’il pourrait de nouveau vivre parmi les siens. Mais il se rendait compte à présent qu’il ne s’agissait que d’une illusion : le tribunal de Gargouilles qu’avait convoqué Grace ne lui pardonnerait jamais d’avoir tué Ausra et Malik.
Le fait qu’il ait commis ces actes pour protéger la vie de quelqu’un d’autre n’y changeait rien. La loi des Races Anciennes était absolue et ne souffrait aucune exception. Le tribunal transformerait immanquablement son exil volontaire en bannissement perpétuel.
Cette perspective ajoutait à ses souffrances physiques un sentiment de désespoir incoercible. Mais il ne pouvait revenir en arrière. Et même si cela avait été possible, il n’aurait probablement pas agi différemment. Il ne lui restait donc plus qu’à accepter son destin avec dignité.
*  *  *
Lorsque Margrit posa les yeux sur Alban, elle fut totalement prise de court par l’intensité du soulagement qui la submergea. Incapable de réprimer sa joie, elle se précipita dans ses bras et le serra contre elle de toutes ses forces.
Fermant les yeux, elle s’abandonna à cette étreinte réconfortante, s’efforçant de se convaincre que, tant qu’il serait vivant, il resterait encore un espoir. Tout finirait par s’arranger, se promit-elle sans pourtant parvenir à y croire.
— Est-ce que tu vas bien ? lui demanda alors Alban.
Elle s’écarta légèrement et se força à lui sourire malgré le désarroi que lui inspirait l’état dans lequel il se trouvait. La chaîne de Biali s’était incrustée dans sa chair et semblait à présent faire partie de lui. Elle maintenait ses bras pressés contre son corps, l’empêchant de lui rendre son étreinte.
— Qu’est-ce que tu fais là, Margrit ? lui demanda-t-il.
Sa voix trahissait un touchant mélange d’étonnement et de soulagement. C’était la première fois qu’elle le voyait en position de faiblesse et cette vision la peinait profondément.
— J’ai passé la moitié de la journée à organiser ton sauvetage, expliqua-t-elle. Mais lorsque je suis revenue sur le toit de l’immeuble, tu avais disparu. Jamais je n’ai eu aussi peur de ma vie.
— Ne te fais pas de reproches inutiles, lui dit-il avec un pâle sourire. Tu ne pouvais rien faire pour moi. Seul Biali a le pouvoir de me libérer. Du moins, c’est ce que disent les légendes…
— Tu n’en es pas certain ? demanda Margrit, incapable de masquer son angoisse.
— La tradition parle de chaînes et de clés, expliqua-t-il. Je ne pensais pas que le simple contact du métal suffirait à activer ce sortilège.
— Tu devrais essayer de consulter votre mémoire collective. C’est la meilleure façon de découvrir comment te libérer.
Margrit savait que les Gargouilles verraient d’un mauvais œil l’intrusion d’Alban au sein de ce monde étrange qui abritait les souvenirs de leur espèce. Après tout, il s’était lui-même coupé de sa communauté en refusant de partager ses propres expériences. Mais elle espérait que ces circonstances exceptionnelles lui vaudraient la mansuétude des siens.
— C’est impossible, soupira Alban. La chaîne m’empêche d’y accéder.
— Dans ce cas, je retrouverai Biali et je le menacerai de le détruire au marteau-piqueur pendant qu’il sera changé en pierre ! Il n’avait pas le droit de te faire cela !
— Il aimait Ausra, soupira Alban. A ses yeux, le châtiment qu’il m’a infligé est une juste rétribution. Je suppose qu’il n’a pas entièrement tort, d’ailleurs…
— Comment peux-tu dire une chose pareille ? protesta Margrit.
— La seule chose qui compte, c’est que tu sois saine et sauve. Si Biali t’avait fait du mal, je ne me le serais jamais pardonné.
— Le plus ironique, c’est que nous ne sommes même pas sûrs qu’il s’en serait vraiment pris à moi si tu n’étais pas venu. Je pense qu’il est aussi fou que l’était Ausra.
— Il a perdu ce qui comptait le plus à ses yeux, objecta Alban. Et il considère que j’en suis responsable.
— Je sais que tu ne crois pas que les Gargouilles puissent sombrer dans la folie, mais tu te trompes, Alban. Ausra était démente et Biali ne vaut guère mieux.
— Je suis d’accord, acquiesça Grace.
Margrit se tourna vers elle et vit qu’elle se tenait nonchalamment appuyée contre l’embrasure de la porte.
— C’est d’ailleurs pour cela que j’ai fait appel à un tribunal de Gargouilles. Connaissant vos coutumes, je suis convaincue qu’il demandera l’ordalie. Nous verrons bien alors qui est dans son droit.
— Comment connais-tu si bien nos traditions, Grace ?
— Vous n’êtes pas le seul peuple à recourir à cette pratique, répondit-elle.
— Cela n’explique pas le fait que tu sois au courant, remarqua Alban.
— Disons que j’ai mes sources. Tu sais que je sais bien des choses que je devrais ignorer. Mais l’information est souvent la clé de la survie et de la liberté.
— Quoi qu’il en soit, j’ai enfreint notre loi la plus fondamentale et la sentence pour cela est sans appel. Je ne pense pas que le tribunal exigera l’ordalie.
— Cela ne m’empêchera pas de la demander, répondit Grace avec assurance. Et je suis prête à parier que j’obtiendrai gain de cause. J’espère juste que tu ne te ridiculiseras pas en refusant de défendre ton honneur.
— En quoi consiste cette ordalie, exactement ? s’enquit Margrit, légèrement inquiète.
— Elle comporte trois tests, expliqua Grace. L’accusé doit prouver sa force, son intelligence et sa compassion. S’il y parvient, il sera considéré comme innocent aux yeux…
Grace hésita un instant avant de hausser les épaules.
— Nous dirions « aux yeux de Dieu », conclut-elle.
— Un jugement de Dieu, murmura Margrit en secouant la tête. On se croirait revenu en plein Moyen Age.
— C’est sans doute pour cela qu’on les appelle les Races Anciennes, ironisa Grace. On ne peut pas dire qu’elles aient beaucoup évolué depuis l’aube des temps.
— Je m’en étais déjà rendu compte, soupira Margrit. Ce n’est pas faute d’avoir essayé de les faire évoluer, d’ailleurs.
— De toute façon, je ne compte pas participer à ce test, déclara Alban d’un ton définitif.
— Dans ce cas, tu auras perdu d’avance, Korund. Et tu seras condamné.
— Ainsi soit-il, acquiesça-t-il.
— Je ne te comprends vraiment pas, Alban ! s’exclama Margrit. Comment peux-tu te résigner de la sorte ? Cela ne te ressemble pas. Tu t’es battu contre Biali pour Hajnal. Tu as choisi de t’exiler pour défendre les secrets de…
Margrit jeta un coup d’œil méfiant à Grace qui l’écoutait avec attention.
— … de tes amis, poursuivit-elle. Ils ont essayé de t’interdire l’accès à leur mémoire collective, ils t’ont surnommé le Relaps et pourtant tu t’es entêté. Tu n’as pas non plus hésité à prendre ma défense à plusieurs reprises. Alors pourquoi refuserais-tu de lutter aujourd’hui ? Ne te méprends pas : je trouve cette pratique de l’ordalie ridicule. Mais si elle est légale et qu’elle t’offre une porte de sortie honorable, pourquoi la refuserais-tu ? Après tout, c’est bien toi qui ne cesses de vanter les mérites de vos traditions !
— Justement, répondit gravement Alban. J’ai enfreint la loi à deux reprises en tuant des membres des Races Anciennes.
— Mais tu ne l’as fait que pour me protéger, objecta Margrit.
— Tu devrais savoir que cela ne change rien. Nous sommes jugés sur nos actes et non sur nos intentions. En cela, d’ailleurs, nous ne sommes pas si différents des Humains. Au fond, qu’est-ce que cela changera ? Je suis déjà un exilé. Ma condamnation ne fera qu’officialiser ce qui est déjà une réalité depuis des siècles !
— Au risque de paraître cruelle, je crois que tu souffres d’un sérieux complexe du martyre ! s’exclama Margrit avec humeur. Tu espères qu’en acceptant ce châtiment tu parviendras à exorciser ton sentiment de culpabilité. Mais il n’en est rien, crois-moi. Cela fait des années que je suis avocate et je sais pertinemment qu’une condamnation n’est pas un gage de rédemption. La seule personne qui puisse te pardonner, c’est toi-même ! Nul autre n’en a le pouvoir.
Alban secoua doucement la tête.
— Si tu étais à ma place, si tu avais tué à deux reprises en toute conscience de cause, chercherais-tu à t’abriter derrière une loi que tu considères toi-même comme injuste ?
Margrit hésita un instant avant de répondre.
— Non, répondit-elle enfin. Pas si j’avais tué pour me défendre ou pour défendre quelqu’un qui m’était cher.
— Mais tu es une Humaine.
— Et alors ? s’emporta-t-elle. Est-ce que cela fait de moi une citoyenne de seconde classe ? Une valeur négligeable ?
— Tu sais bien que ce n’est pas ce que je pense. Si c’était à refaire, je sacrifierais de nouveau Ausra. Mais mes semblables ne verraient certainement pas les choses de la même façon. Imagine que la situation soit inversée et que les Humains soient en voie d’extinction. Considéreraient-ils que la vie de l’un d’entre eux a la même valeur que la nôtre ?
— Bien sûr que non, reconnut Margrit. Et ce n’est pas une question d’espèce. Les gens ont toujours accordé plus de prix à certaines existences qu’à d’autres. Mais cela ne veut pas dire que je sois prête à cautionner une telle injustice.
— Je sais, répondit Alban en souriant. C’est l’un de tes traits de caractère que je préfère, même si cela fait de toi une véritable fauteuse de troubles…
— Ce n’est pas tant par goût personnel, répondit-elle. En fait, je suis convaincue que tu exerces sur moi une très mauvaise influence.
— Cela t’apprendra à fréquenter des marginaux dans mon genre, ironisa Alban.
— Désolée de vous interrompre, les enfants, mais j’ai mieux à faire que de vous écouter roucouler, les interrompit Grace d’un ton narquois. Est-ce que vous comptez rester ici toute la nuit, Knight ?
Sans hésiter, Margrit hocha la tête.
— C’est bien ce que je pensais, grommela Grace. Dans ce cas, je reviendrai vous chercher au lever du soleil. Amusez-vous bien.
Sur ce, elle sortit et referma la porte à clé derrière elle. Margrit se tourna de nouveau vers Alban.
— Margrit…, hésita-t-il.
— Ne dis rien. Je sais que je ne peux pas faire grand-chose pour toi, mais je tiens à rester. Laisse-moi veiller sur toi, pour une fois. Tu es épuisé.
— C’est vrai, avoua-t-il. Cette chaîne semble me priver de mon énergie. Elle m’empêche même de me transformer.
— Repose-toi, Alban, lui dit-elle en se serrant de nouveau contre sa poitrine. Je suis là.
Elle hésita un instant avant d’ajouter :
— Je serai toujours là.
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Margrit somnola sans réellement parvenir à trouver le sommeil. Ses émotions de la journée, sa tristesse pour Alban et l’angoisse que lui inspirait l’avenir se combinaient en un état de fébrilité et éveillaient en elle une succession d’images à demi conscientes qui se télescopaient. Elle revoyait la lutte des deux Gargouilles et ne cessait de spéculer sur la méthode que Grace avait employée pour les conduire jusqu’aux souterrains.
Lorsqu’elle l’interrogea de nouveau à ce sujet, le lendemain matin, celle-ci se contenta de hausser les épaules d’un air indifférent.
— Qu’est-ce que cela peut bien changer ? demanda-t-elle. L’essentiel, c’est qu’Alban soit en sécurité et que vous n’ayez contracté aucune obligation envers Daisani. Vous devriez vous en réjouir au lieu de vous torturer les méninges de la sorte.
Margrit décida de se contenter de cette réponse. Elle prit congé de Grace et suivit le couloir que celle-ci lui indiqua jusqu’à un escalier qui la conduisit en surface. Il ne lui restait que peu de temps pour rentrer chez elle et se changer avant de repartir travailler.
Lorsqu’elle émergea enfin des souterrains, son téléphone portable bipa pour lui indiquer qu’elle avait reçu un message. Margrit le consulta et constata qu’il lui avait été laissé vers 5 heures du matin par une femme qui s’identifia comme le Dr Jones de l’hôpital de Harlem.
— Je suis désolée de vous déranger, disait-elle, mais l’une de vos clientes a été victime d’un accident et a demandé à vous voir. Son nom est Cara Delaney.
Le Dr Jones lui avait ensuite laissé un numéro de téléphone auquel Margrit pouvait la joindre. Celle-ci le mémorisa et raccrocha, inquiète. Elle ne s’était jamais demandé quelle attitude les Races Anciennes adoptaient vis-à-vis de ceux d’entre elles qui étaient blessés.
Pourtant, il devait y avoir des dizaines de milliers de Selkies de par le monde qui présentaient des divergences physiologiques majeures avec l’Humanité. Si l’un d’eux se faisait renverser par une voiture et était conduit directement à l’hôpital, il y avait de fortes chances pour que les médecins s’aperçoivent qu’ils avaient affaire à une espèce encore inconnue.
Il paraissait statistiquement improbable que personne ne se soit encore rendu compte de rien.
Mais ce n’était pas ce qui inquiétait le plus Margrit. Depuis qu’elle avait rencontré Cara, toutes deux avaient sympathisé. Lorsque Daisani lui avait volé sa peau et celle de sa fille, c’était à elle que Cara avait fait appel. Aujourd’hui encore, elle se tournait vers Margrit.
Celle-ci comprit que Cara avait probablement été victime des combats qui se déroulaient dans le quartier des docks. Le Dr Jones n’avait pas précisé si elle était gravement touchée ou s’il ne s’agissait que de blessures superficielles.
Incapable de supporter cette incertitude, Margrit décida de se rendre directement à l’hôpital. Elle héla un taxi qui l’y conduisit en quelques minutes. Ce n’était pas encore l’heure des visites, mais lorsque la jeune femme précisa qu’elle était l’avocate de Cara, la réceptionniste la dirigea vers les urgences.
Margrit interrogea la première infirmière qu’elle croisa. Celle-ci lui indiqua que le Dr Jones était rentrée chez elle et qu’elle devait s’adresser au Dr Davis.
— Suivez ce couloir, précisa-t-elle. Vous n’aurez pas de mal à le repérer : c’est l’homme le plus séduisant de cet hôpital.
Forte de cette indication, Margrit ne tarda pas à trouver le médecin. Il était entouré d’un véritable aréopage d’infirmières et de jeunes internes qui le trouvaient apparemment irrésistible. De fait, il ne manquait pas d’un certain charme.
— Dr Davis ? Je suis Margrit Knight, l’avocate de Cara Delaney. Apparemment, elle a demandé à me voir.
Davis congédia sa petite cour et lui serra la main avec cordialité.
— Le Dr Jones m’en a informé, déclara-t-il. Rassurez-vous, Mlle Delaney va bien. Je crois qu’elle s’inquiétait surtout pour sa fille. Suivez-moi, nous allons voir si elle est réveillée.
Margrit lui emboîta le pas et le suivit jusqu’à une chambre qui comptait plusieurs lits. Cara était allongée dans celui qui se trouvait le plus loin de la porte. Lorsqu’elle les entendit entrer, elle ouvrit les yeux et se redressa légèrement.
— Vous êtes venue, s’exclama-t-elle d’une voix emplie de soulagement.
— Bien sûr, répondit Margrit.
— Ne restez pas trop longtemps, lui conseilla le médecin. Elle a besoin de repos.
Margrit acquiesça et se dirigea vers Cara. Elle prit place sur la chaise qui se trouvait près de son lit et suivit Davis des yeux tandis qu’il quittait la pièce.
— Il est à croquer, déclara-t-elle.
— Apparemment, il ne laisse personne indifférent, acquiesça la jeune Selkie en souriant. Mais ce n’est pas vraiment mon type.
— Que vous est-il arrivé, exactement ?
Le visage de Cara était tuméfié et son bras droit avait été plâtré.
— Je me suis fait tirer dessus, répondit-elle. La balle a manqué mon rein de peu.
— Je ne comprends pas, objecta Margrit, stupéfaite. Cela ne ressemble pas aux méthodes de vos… ennemis…
Elle ne tenait pas à mentionner l’existence des Djinns en présence des autres patientes.
— Non, répondit Cara. Nous ne sommes plus en guerre contre eux, d’ailleurs. Nous nous sommes alliés contre un ennemi commun.
— C’est ce que j’ai cru comprendre. Mais Janx n’est plus une menace pour vous, à présent.
— Ce n’est pas de lui que je voulais parler, éluda Cara.
Margrit attendit qu’elle précise sa pensée, mais la Selkie n’en fit rien.
— Il faut absolument que je sorte d’ici, déclara-t-elle. J’étais trop loin de l’eau lorsque c’est arrivé et je n’ai pas pu me transformer. Cela me permettrait pourtant de guérir beaucoup plus vite.
— La meilleure façon de vous faire sortir d’ici serait de demander à Daisani de vous transférer dans une clinique privée.
— Je ne veux rien lui devoir, protesta Cara.
— Je sais. Mais, étant donné les circonstances, je ne pense pas que vous ayez le choix. Si les médecins décident de vous faire une prise de sang, ils ne tarderont pas à découvrir que quelque chose ne va pas.
— Je dois courir le risque, s’entêta la Selkie. De toute façon, ce n’est pas pour vous demander de m’aider à sortir que je vous ai appelée.
— C’est au sujet de Deirdre, n’est-ce pas ?
— Ne vous en faites pas pour elle. Je l’ai mise à l’abri dès que les combats ont commencé.
— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous n’avez pas fait de même, remarqua Margrit.
— Kaimana m’a demandé de rester, expliqua Cara.
Dans ses yeux, Margrit reconnut l’admiration et le respect que lui inspirait le chef des Selkies. C’était lui qui était parvenu à négocier la fin de l’exil de ses semblables et leur alliance avec les Djinns. Mais Margrit savait à présent qu’il se souciait peu des pertes humaines qui en avaient résulté.
— Je sais qu’à vos yeux je parais jeune et faible. Mais je suis plus solide que vous ne le pensez.
— C’est sans doute vrai, reconnut Margrit. Mais je persiste à penser que cette situation nous dépasse, vous et moi…
— Vous vous trompez. Kaimana m’a chargée de faire respecter le traité de paix que nous avons signé. Je veille à ce que nos deux groupes ne perdent pas de vue leur objectif et évitent de s’entretuer.
— Est-ce que vous y parvenez vraiment ?
— Oui. Mais j’avoue que je ne suis pas seule. Il y a quelqu’un qui m’aide et me conseille. Malheureusement, l’alliance a causé certaines difficultés que nous n’avions pas anticipées.
— Vous voulez parler des désordres dans le quartier des docks ?
— Non, de quelque chose de bien pire que cela. Mais avant de vous en parler il faut que je sois sûre que vous êtes notre alliée. J’étais sûre que tel était le cas, mais, après nous avoir aidés, vous avez brusquement disparu.
— J’essayais juste de prendre un peu de distance et de réfléchir aux conséquences de mes actes, expliqua Margrit. Ce n’est pas comme si j’avais quitté la ville.
— Vous n’avez pas répondu à ma question, objecta durement Cara. Etes-vous de notre côté ?
Margrit fronça les sourcils. Les Selkies n’avaient pas hésité à se servir d’elle pour atteindre leurs objectifs. Elle s’était sentie manipulée et c’était une chose qu’elle détestait.
— J’ai fait ce que vous vouliez, répondit-elle à voix basse. J’ai réuni un Concile et j’ai obtenu votre réintégration au sein des Races Anciennes. Mais je ne l’ai pas fait parce que j’étais de votre côté, comme vous dites. Je pensais simplement que c’était juste. Vous vous êtes mêlés aux Humains parce que c’était votre seule chance de survivre. Et il me paraissait absurde de vous condamner à cause de cela. Mais, depuis le Concile, vous n’avez fait que conspirer. Vous vous êtes alliés aux Djinns, vous avez attaqué Janx et vous êtes indirectement responsables de la mort de Malik. Evidemment, vous vous êtes bien gardés de me faire part de vos intentions. Vous vous êtes servis de moi. Alors, je ne suis pas particulièrement disposée à vous faire aveuglément confiance.
Cara ne parut guère affectée par ces accusations.
— C’est vrai, répondit-elle. Nous vous avons utilisée. Grâce à vous, nous avons réussi à obtenir la reconnaissance de nos semblables. Et si nous parvenons à nous emparer de l’empire de Janx, nous disposerons de l’argent et de l’influence dont nous avons besoin. Mais nos alliés sont bien décidés à anéantir les autres Races Anciennes pour venger la mort de Malik.
Margrit la considéra avec stupeur avant de secouer la tête.
— Je crois qu’ils sont devenus complètement fous, déclara-t-elle.
— Ils l’ont toujours été, répondit Cara. C’est dans la nature même des Djinns. Vous devriez relire votre propre mythologie, Margrit. Ils y apparaissent toujours comme des créatures insaisissables.
— Dans ce cas, vous devriez rompre l’alliance qui vous unit à eux.
— C’est impossible. Nous avons besoin d’eux.
— Pourquoi ? protesta Margrit. Le Concile a déjà statué sur votre compte. Ils ne peuvent plus revenir en arrière. Croyez-moi, si c’était possible, Janx serait sans doute le premier à faire appel. Après tout, c’est son territoire que vous avez volé. De plus, contrairement aux autres Races Anciennes, vous êtes suffisamment nombreux pour pouvoir vous défendre.
— Nous leur avons donné notre parole, objecta Cara. Il est trop tard pour nous dédire, à présent, Margrit.
C’était la première fois que la jeune Selkie l’appelait par son prénom et Margrit comprit que la nature de leur relation avait profondément changé au cours des dernières semaines. Cara avait gagné en assurance et elle n’entendait plus se laisser traiter comme une enfant.
Margrit se demanda brusquement si Cara avait compris depuis le début que Kaimana comptait se servir d’elle. Cela paraissait probable. Après tout, c’était elle qui avait parlé de Margrit au chef des Selkies. Et elle avait joué un rôle non négligeable lors de la négociation qui avait précédé le Concile.
Margrit se sentait déçue. Elle avait toujours considéré Cara comme une amie et n’avait pas ménagé ses efforts pour récupérer les peaux que Daisani lui avait volées.
— Dites-moi comment Malik est mort, lui demanda alors Cara.
— Je ne le ferai pas gratuitement, répondit durement Margrit. J’ai appris à mes dépens que les informations avaient un prix dans votre monde.
— Très bien, acquiesça la Selkie. Que voulez-vous en échange ?
— Je vais y réfléchir. En attendant, il faut que j’aille travailler…
Margrit fit mine de se lever, mais Cara la retint par la manche.
— Attendez, lui dit-elle. Je ne vous ai toujours pas dit pourquoi je vous avais fait venir. Ce matin devait avoir lieu une réunion capitale entre les représentants des Djinns et moi. Nous devions discuter des mesures à prendre vis-à-vis des Humains qui cherchent à s’emparer de notre territoire…
— C’est celui de Janx, objecta Margrit.
Cara s’abstint de relever.
— Je comptais également tenter une dernière fois de les convaincre de renoncer à venger Malik al-Massri. Mais je ne suis pas en état de le faire et il faut absolument que vous alliez à ce rendez-vous à ma place.
— J’ai du travail, protesta Margrit.
— Vous savez comme moi que c’est beaucoup plus important. Si vous n’intervenez pas, nous connaîtrons une guerre ouverte entre les Races Anciennes. Vous êtes la seule à pouvoir l’empêcher !
— Il doit bien y avoir quelqu’un d’autre, protesta Margrit. Vous avez sans doute un second auquel confier cette mission. De toute façon, même si je pouvais me rendre à cette réunion, les Djinns ne m’écouteraient pas.
— Allez voir Chelsea Huo. C’est elle qui m’a aidée, ces derniers temps. Si vous allez au rendez-vous en sa compagnie, ils vous écouteront.
— Vous ne m’avez pas entendue, Cara. Je dois être au tribunal dans deux heures. Vous ne semblez pas comprendre que j’ai un métier.
— Et vous seriez prête à risquer une guerre pour cela ? répliqua Cara d’un air de défi.
Margrit se redressa et fit quelques pas pour calmer la colère qui montait en elle. Une fois de plus, les Selkies entendaient se servir d’elle. Et, le pire, c’est qu’elle n’était pas en position de leur refuser son aide.
Elle était intimement mêlée à toutes les discussions qui avaient eu lieu entre les Races Anciennes au cours de ces dernières semaines et était devenue sans même s’en rendre compte un intermédiaire incontournable.
Paradoxalement, c’était son humanité qui lui valait ce douteux privilège. Elle garantissait en effet sa relative neutralité au sein des querelles ancestrales qui opposaient les différents protagonistes de cette histoire occulte.
C’était d’ailleurs la raison principale pour laquelle elle avait accepté le poste que lui proposait Eliseo Daisani. En travaillant pour lui, elle n’aurait plus besoin de passer son temps à mentir pour couvrir ses démêlés avec les Races Anciennes.
Margrit finit par pousser un juron qui arracha un sourire à Cara.
— Je le savais, déclara celle-ci. C’est pour cela que tous vous appellent la Négociatrice.
— J’aurais dû me douter que vous finiriez par m’affubler d’un titre de ce genre, ironisa Margrit. Je n’en attendais pas moins des Races Anciennes et de leur amour du protocole.
— C’est un signe de respect, vous savez. Cela prouve que vous êtes quelqu’un d’important à nos yeux. La réunion est à 10 heures. Cela devrait vous laisser le temps de passer voir Chelsea. Sa présence vous servira de sauf-conduit.
Margrit hocha sèchement la tête.
— Très bien, conclut-elle. Je vais faire ce que vous me demandez. Mais vous aurez une dette envers moi. A cause de vous, je vais probablement perdre la face au tribunal. Ce sera à vous d’en payer le prix.
— Je sais, acquiesça Cara. Considérez que je vous dois une faveur.



8.
— Tout se passera bien, Jim. De toute façon, c’est toi qui es chargé de cette affaire, désormais. Je n’agissais qu’en tant que consultante.
Tout en rassurant son confrère, Margrit avait entrepris d’enfiler son tailleur. Si elle devait se rendre à la réunion dont Cara lui avait parlé, elle entendait mettre toutes les chances de son côté. Elle était donc rentrée chez elle pour prendre une douche et se changer.
— Je sais que la situation n’est pas idéale, reprit-elle. Malheureusement, j’ai un imprévu et je ne peux vraiment pas y échapper. Je suis désolée, Jim.
— Cela ne fait rien, répondit ce dernier sans réellement parvenir à cacher sa réprobation.
Margrit serra les dents. Elle détestait se sentir prise en faute et cela ne lui arrivait que trop souvent, ces derniers temps.
— Je ferai de mon mieux pour me libérer cet après-midi, ajouta-t-elle. Mais je suis sûre que tu n’auras pas besoin de moi. Tu connais ce dossier sur le bout des doigts, désormais.
Elle renouvela ses excuses puis prit congé. Après avoir reposé le combiné de téléphone, elle contempla attentivement son reflet dans la glace de sa coiffeuse. Son tailleur sombre et très strict lui conférait une apparence des plus professionnelles. Mais l’expression de son regard trahissait le mélange de frustration et de résignation qui l’habitait en cet instant.
Margrit s’efforça d’adopter une expression parfaitement neutre et attacha ses cheveux en un chignon qui la faisait paraître plus sévère encore. L’habit ne faisait peut-être pas le moine, songea-t-elle, mais si les Djinns se fiaient à son apparence, ils comprendraient qu’elle n’était pas disposée à se laisser impressionner.
Satisfaite, Margrit enfila une paire de chaussures à talons et s’empara de son sac à main avant de quitter sa chambre d’un pas décidé. Au moment précis où elle débouchait dans le couloir, la porte d’entrée s’ouvrit et Cameron entra. Elle portait un short qui révélait ses longues jambes et un haut de survêtement gris.
— Bonjour, lui dit Margrit.
— Tu n’es pas rentrée à la maison, hier soir, remarqua Cameron d’un air malicieux. Est-ce qu’il y a un garçon là-dessous ?
— Effectivement, répondit Margrit en faisant mine de se diriger vers la porte.
Mais Cameron n’était visiblement pas décidée à la laisser s’en tirer à si bon compte.
— Qui est-ce ? s’enquit-elle, curieuse. Alban ? J’ai cru comprendre que vous ne vous étiez pas vus, au cours de ces dernières semaines. Est-ce que vous vous êtes réconciliés ? Parle-moi, Grit. Tu peux tout raconter à ta vieille copine.
— Je préférerais ne pas en parler, éluda Margrit.
— Très bien. Dans ce cas, que dirais-tu d’un bon petit déjeuner ? Tu ne vas tout de même pas partir travailler sans avoir mangé un morceau.
— Parfois, je me demande si Cole et toi ne vous prenez pas pour mes parents, remarqua Margrit avec une pointe d’agacement.
Pourtant, l’idée de ce petit déjeuner arracha à son estomac un grommellement approbateur.
— Je le savais ! s’exclama Cameron d’un ton triomphal. Cesse de te faire prier !
Margrit finit par s’avouer vaincue et suivit sa colocataire en direction de la cuisine.
— Je me demande vraiment pourquoi tu tiens tant à me faire manger, remarqua-t-elle.
— Je tiens surtout à ce que nous ayons une petite conversation, toutes les deux. Cela fait des semaines que tu te refermes sur toi comme une huître et que tu esquives toutes les discussions sérieuses. En plus, il est évident que Cole et toi vous êtes disputés mais ni lui ni toi ne voulez me dire à quel sujet. Enfin, tu te lèves au beau milieu de la nuit pour aller courir, ce qui n’est jamais bon signe.
Margrit sentit un brusque accès de culpabilité l’envahir. Elle ne pouvait nier la réalité de ce que Cameron venait de lui dire. Mais comment aurait-elle pu confier à son amie les événements extraordinaires auxquels elle avait été mêlée, ces derniers temps ?
— Est-ce que Cole a fait des petits pains ? demanda-t-elle pour faire diversion.
— Oui. Et je peux t’en préparer un avec du beurre de cacahuète en échange de quelques informations au sujet de ta vie. Si tu refuses, je garde les petits pains en otage !
Margrit soupira et Cameron hocha la tête d’un air satisfait.
— Vas-y, l’encouragea-t-elle, dis-moi ce qui t’arrive, exactement.
— Très sincèrement, je suis en train de perdre totalement le contrôle de la situation, répondit Margrit. Est-ce que tu as déjà eu l’impression que tu perdais prise, que ta vie pouvait basculer d’un moment à l’autre sans que tu puisses rien y faire ?
— Je t’ai raconté comment j’avais hérité de cette cicatrice à la jambe, n’est-ce pas ?
Le regard de Margrit tomba sur le mollet de son amie le long duquel courait une longue cicatrice.
— C’était arrivé lors d’un accident de voiture, n’est-ce pas ?
Cameron hocha la tête.
— Oui, répondit-elle. Mais ce n’était pas moi qui conduisais. Celui qui avait pris le volant avait beaucoup trop bu et nous avons percuté un autre véhicule. Je me rappelle parfaitement ce que j’ai ressenti, à cet instant-là. Je pensais que nous allions mourir et je me sentais complètement impuissante.
Cameron entreprit de tartiner de beurre de cacahuète les petits pains qu’elle venait de faire griller.
— Je sais ce que l’on éprouve lorsqu’on a l’impression de perdre le contrôle, conclut-elle. Mais cela ne me dit pas vraiment ce qui t’arrive.
Margrit prit le petit pain que lui tendait son amie.
— C’est plus ou moins lié à mon travail, répondit-elle.
Ce n’était qu’un demi-mensonge puisqu’elle était sur le point d’être employée par un membre des Races Anciennes.
— Je t’en dirai plus dès que je le pourrai, ajouta-t-elle.
Elle avait fait la même promesse à Cole lorsqu’il avait vu Alban sous forme de Gargouille. Elle avait réussi à lui faire promettre de ne rien dire à Cameron. Il y avait consenti à contrecœur, principalement parce qu’il était convaincu que sa petite amie ne croirait pas un mot de cette histoire.
— Tu sais que je serai là pour toi, quoi qu’il arrive, lui dit gravement Cameron.
— Je sais, acquiesça Margrit.
Elle regrettait amèrement de ne pouvoir se confier à ses amis avec lesquels elle avait tout partagé jusqu’ici. Il lui semblait parfois que tous les secrets qu’elle gardait l’éloignaient de plus en plus de Cameron, de Cole et de ses parents.
— Merci, Cam, ajouta-t-elle.
— Il n’y a pas de quoi. Les amis sont là pour ça !
*  *  *
Tandis que Margrit se dirigeait vers la librairie de Chelsea Huo, elle ne cessait de repenser à ce que lui avait dit Cameron. Elle se rendit compte qu’aucun des représentants des Races Anciennes qu’elle avait rencontrés ne pouvait être considéré comme un ami. La plupart d’entre eux avaient cherché à se servir d’elle pour servir leurs intérêts personnels.
Malgré cela, Margrit s’impliquait émotionnellement beaucoup plus dans leurs démêlés que dans les affaires qu’elle était chargée de traiter pour l’assistance juridique. Peut-être était-ce parce que les enjeux dépassaient de loin ceux auxquels elle était habituée.
Pour la première fois depuis l’affaire Luka Johnson, elle avait l’impression de retrouver ce qui l’avait poussée autrefois à se lancer dans une carrière d’avocate. Tout avait commencé avec Alban qui lui avait demandé de prouver son innocence. Elle avait ensuite plaidé la cause des Selkies avant de pousser le Concile à réformer leurs lois antiques.
A présent, elle s’apprêtait à négocier un traité de paix entre les Djinns et les autres Races Anciennes. Peut-être parviendrait-elle également à assurer la défense d’Alban devant le tribunal de Gargouilles que Grace avait convoqué.
Comment aurait-elle pu imaginer que sa vie connaîtrait un tel tournant ? Elle avait l’impression de vivre à mi-chemin entre le rêve et la réalité. Et plus elle fréquentait les Races Anciennes, plus les problèmes de ses congénères lui paraissaient anecdotiques.
Sa vie sentimentale n’avait pas été épargnée par ce basculement de son existence. Auprès d’Alban, elle avait découvert qu’elle était capable de sentiments qui dépassaient en intensité tout ce qu’avaient pu lui inspirer les hommes avec lesquels elle était sortie auparavant.
Il savait éveiller en elle une exaltation qu’elle avait encore du mal à s’expliquer. Et ce n’était pas uniquement parce qu’il était si différent des autres. Alban la comprenait mieux que quiconque. Il savait deviner ses pensées les plus secrètes, il l’acceptait telle qu’elle était et respectait ses choix, même lorsqu’il les désapprouvait.
La douceur et la sensibilité dont il faisait preuve n’avaient d’égal que la force et l’assurance qui le caractérisaient. Cette contradiction ne cessait de l’émerveiller et elle savait déjà que, quoi qu’il puisse arriver, elle n’éprouverait plus jamais pour personne d’autre une telle fascination.
Bien sûr, elle espérait qu’Alban et elle parviendraient à trouver un moyen de vivre ensemble. Mais, pour cela, il faudrait probablement qu’il accepte de modérer les principes inflexibles sur lesquels il fondait chacune de ses décisions. Et elle pressentait que ce serait probablement le combat le plus difficile qu’il lui serait donné de livrer.
Comme elle arrivait enfin en vue de la librairie de Chelsea, Margrit écarta résolument ces pensées pour se concentrer sur le défi qui l’attendait. Poussant la porte, elle pénétra dans la petite boutique encombrée d’étagères surchargées de livres. D’autres ouvrages étaient entassés un peu partout, formant des piles plus ou moins instables.
La porte se referma derrière elle, faisant tinter les petites clochettes qui y étaient accrochées. Presque aussitôt, Chelsea émergea de son arrière-boutique.
— Cara ?
— Bonjour, s’exclama Margrit d’une voix cordiale.
Elle connaissait Chelsea depuis qu’elle avait commencé à s’intéresser aux Races Anciennes et la libraire lui avait été d’un grand secours à plusieurs reprises.
— C’est Cara qui m’envoie, ajouta-t-elle.
Elle sourit et secoua la tête d’un air d’autodérision.
— Chaque fois que je viens vous voir, je me fais l’impression de jouer dans un film d’espionnage.
Chelsea croisa les bras sur sa poitrine et l’observa attentivement. Margrit se demanda quel âge elle pouvait bien avoir. Elle discernait quelques fils argentés dans ses cheveux noirs et devinait dans son regard une sagesse et une expérience peu communes. Pourtant, ses gestes n’étaient pas ceux d’une vieille femme.
— Pourquoi Cara n’est-elle pas venue en personne ? demanda-t-elle.
— Elle est à l’hôpital, expliqua Margrit. Elle a été blessée au cours des rixes qui ont eu lieu sur les quais. Ce n’est pas très grave, je vous rassure. Mais j’espère que les médecins ne se mettront pas en tête de procéder à une analyse de sang. En tout cas, elle m’a fait venir et m’a demandé de la remplacer. Je suis censée convaincre les Djinns de respecter leur accord et de ne pas s’en prendre aux autres Races Anciennes. Si j’ai bien compris, c’est vous qui devez me servir de caution.
— Vous avez dû parcourir beaucoup de chemin en fort peu de temps pour que l’on vous confie une mission aussi décisive. Je suis impressionnée.
— Il ne me reste plus qu’à espérer qu’ils le seront aussi, ironisa Margrit. A vrai dire, je ne suis même pas sûre qu’ils accepteront de m’écouter.
— Ils sont venus pour négocier, objecta Chelsea. Bien sûr, ils s’attendent à voir Cara, mais je leur confirmerai que vous agissez en son nom. Ils vous écouteront, soyez en sûre. La seule question, en fait, est de savoir si vous êtes prête à leur parler.
Margrit faillit répondre qu’en réalité elle se sentait passablement dépassée par la situation. Après tout, elle ignorait la nature exacte de l’accord conclu entre les Selkies et les Djinns. En dépit des assurances de Cara et de Chelsea, elle n’était pas non plus convaincue que ceux-ci accepteraient de traiter avec une Humaine. Le seul Djinn qu’elle avait connu n’avait jamais caché le profond mépris que lui inspirait son espèce.
Et s’ils découvraient le rôle qu’elle avait joué dans la mort de Malik, il était probable qu’elle ne ressortirait pas vivante de cette réunion. C’est donc avec une certaine angoisse qu’elle suivit Chelsea jusqu’à l’entrepôt du quartier des docks où devait se tenir la rencontre.
En pénétrant dans le bâtiment, elle constata qu’une partie des ouvriers qui s’activaient à l’intérieur appartenaient aux Races Anciennes. Leurs gestes étaient bien plus fluides que ceux des Humains et il émanait d’eux une grâce qui lui était désormais familière.
Sans hésiter, Chelsea se dirigea vers l’escalier métallique qui conduisait à un petit bureau. Margrit lui emboîta le pas, s’efforçant de maîtriser la tension croissante qui l’habitait. Si elle voulait mener à bien la mission dont Cara l’avait chargée, elle allait devoir faire preuve de sang-froid et de self-control.
Chelsea poussa la porte et toutes deux entrèrent dans le bureau. C’était une pièce au décor neutre et fonctionnel qui ne fournissait que peu d’indications sur ceux qui l’avaient aménagée.
Deux groupes distincts l’occupaient : des Selkies qui se tenaient parfaitement immobiles et attendaient patiemment le début de la réunion et des Djinns dont les mouvements incessants évoquaient ceux du vent, leur élément de prédilection.
En voyant entrer Chelsea, l’un d’eux ébaucha un salut solennel. Mais, lorsqu’il aperçut Margrit qui se trouvait juste derrière elle, il se figea brusquement. Des murmures se firent entendre tandis que les autres occupants du bureau la découvraient à leur tour. La plupart paraissaient juste surpris, mais certains se renfrognèrent comme si sa présence constituait une grave offense.
Margrit réprima une brusque envie de faire demi-tour et de quitter cet endroit. Au contraire, elle s’avança résolument dans la pièce et parcourut la petite assemblée du regard.
— Cara Delaney a été blessée, déclara-t-elle d’un ton posé. Elle est actuellement à l’hôpital et m’a demandé de la remplacer…
— Elle a fait appel à une Humaine ? s’exclama une voix familière.
Surprise, Margrit se tourna vers celui qui venait de s’exprimer. Elle reconnut Tariq, le Djinn qui avait menacé de tuer sa mère, peu de temps avant l’attaque du Château de Cartes. Elle avisa également la colère et le dédain qui brillaient dans ses yeux.
Parmi les Races Anciennes, les Djinns étaient incontestablement ceux qui avaient le plus de mal à accepter la domination des Humains qu’ils considéraient comme des êtres inférieurs. En temps normal, Margrit parvenait à le comprendre et à l’accepter.
Mais ce Djinn s’en était pris à sa mère et elle n’éprouvait aucune sympathie à son égard.
— Vous êtes Tariq, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle froidement.
Il s’inclina en une parodie de révérence.
— A votre service, répondit-il. Et à celui de votre mère…
Cela faisait des années que Margrit plaidait et elle avait trop d’expérience pour se laisser déstabiliser aussi facilement. En fait, la tension que trahissait Tariq la rassurait quelque peu. Les Races Anciennes n’étaient pas aussi détachées qu’elles essayaient de le faire croire. Et, si Margrit se montrait assez subtile, elle pourrait se servir de leurs émotions pour faire avancer sa cause.
— Une Humaine n’a aucune raison de privilégier une faction plutôt qu’une autre, reprit-elle. C’est probablement pour cela que Cara a fait appel à moi. Je suis plus objective qu’elle n’aurait pu l’être. A vrai dire, elle aurait sans doute bien fait de m’inviter même si elle n’avait pas été blessée.
Chelsea ne laissa filtrer aucune réaction, mais Margrit la sentit se détendre légèrement. Elle comprit qu’elle venait de remporter une première victoire. Tariq s’avança vers elle d’un air belliqueux, mais elle l’arrêta d’un geste autoritaire. Cette fois, Chelsea ne put s’empêcher de sourire.
— Margrit Knight a pris parti contre les siens pour défendre les Races Anciennes, déclara-t-elle. Elle a participé au Concile qui a été réuni récemment et a même obtenu le droit de voter au nom des Humains. Elle s’est toujours montrée fidèle à sa parole. Je ne vois aucune raison de contester son statut de médiateur au sein de la présente réunion. L’un d’entre vous a-t-il l’audace de me contredire ?
Sidérée, Margrit vit les Djinns échanger des regards rageurs et les Selkies détourner les yeux. Visiblement, aucun d’entre eux n’entendait remettre en cause l’autorité de Chelsea. Margrit ne comprenait pas ce qui pouvait bien lui conférer une telle aura.
Pourtant, les représentants des Races Anciennes s’inclinaient devant elle et, déjà, Chelsea lui faisait signe de poursuivre. Ravalant les questions qui lui venaient aux lèvres, Margrit reprit la parole.
— Si j’ai bien compris, l’objet de cette réunion est d’établir la meilleure façon de contrôler le territoire dont vous vous êtes emparés. D’autre part, vous tenez à élucider la mort de Malik al-Massri.
Margrit savait pertinemment qu’en abordant ce sujet elle jouait avec le feu. Elle allait devoir redoubler de prudence et rester parfaitement concentrée. La moindre erreur était susceptible de lui être fatale.
— Elucider n’est pas le terme que je choisirais, déclara alors Tariq.
— Nous y viendrons. Je pense qu’étant donné les circonstances vous avez mieux à faire que de venger Malik.
— Il était l’un des nôtres, objecta le Djinn. Il n’y a rien de plus important que cela.
— Vous vous trompez. Ni vous ni les Selkies ne pouvez vous permettre de laisser s’éterniser les combats dans le quartier des docks. Tôt ou tard, d’autres membres des Races Anciennes se retrouveront à l’hôpital et les médecins découvriront que vous n’êtes pas humains. Je ne vois donc que deux solutions : soit vous parvenez à éliminer une fois pour toutes ceux qui tentent de s’emparer du territoire de Janx, soit vous vous servez d’eux pour servir vos propres intérêts. Quoi que vous décidiez de faire, il vous faut agir vite. Les gens commencent à se rendre compte qu’il se passe quelque chose d’étrange par ici. Et l’accumulation des victimes ne fait qu’attirer un peu plus l’attention de la police. Evidemment, votre principal problème est qu’aucun d’entre vous ne connaît le monde auquel vous avez affaire. Seul Malik maîtrisait le réseau de dealers, de prostituées et d’établissements de jeu sur lequel était fondé l’empire de Janx.
Tariq s’abstint de confirmer ce fait, mais la brusque crispation de ses mâchoires assura à Margrit qu’elle avait vu juste.
— Quant aux Selkies, ils sont tout aussi démunis que vous face à ces pratiques. C’est sans doute pour cela que Kaimana vous a délégué cette délicate mission. Lui-même serait bien incapable de la mener à bien. En fait, je suis persuadée que, même moi, je serais plus à même de m’en charger…
Margrit s’interrompit brusquement, s’apercevant que c’était peut-être justement ce que Cara attendait d’elle. Elle fronça les sourcils, furieuse de s’être laissé manipuler une fois de plus. Au moins, cette fois, elle avait su anticiper la manœuvre.
— C’est Cara qui était chargée de remettre sur pied le réseau de Janx, n’est-ce pas ? reprit-elle. Vous avez accepté de soutenir les Selkies en échange de son empire, mais, en réalité, ce sont eux qui le contrôlent. Malheureusement pour vous, Cara est incapable de se montrer aussi retorse et amorale que Janx. Du coup, son territoire est en train de vous échapper…
Cette fois, Tariq hocha la tête. Les Selkies, quant à eux, lui jetaient des regards chargés de reproches.
— Le problème, poursuivit-elle à leur intention, c’est que vous n’avez pas l’habitude de vous salir les mains. Ce n’est pas un reproche, juste un état de fait. Vous, au contraire, ajouta-t-elle en se tournant vers Tariq, vous avez prouvé que vous pouviez vous conduire comme une véritable ordure.
Un sourire cruel se dessina sur les lèvres du Djinn et il acquiesça de nouveau.
— Bien, déclara Margrit avec assurance. Dans ce cas, je ne vois qu’une solution à votre dilemme. Il vous suffit de laisser Tariq prendre la tête de l’empire de Janx.
Les Selkies se mirent à protester tous en même temps et Margrit les fit taire d’un geste.
— Soyez réalistes, leur dit-elle. Si vous voulez mettre fin au chaos que vous avez vous-même généré, vous n’avez pas le choix. Vous avez besoin de quelqu’un qui puisse se montrer inflexible et sans pitié et Cara n’est pas cette personne. De plus, il me paraît injuste que vous conserviez la maîtrise de la pègre alors que vous l’aviez promise aux Djinns en échange de leur appui. Je vous rappelle d’ailleurs que ce sont eux qui ont fait l’essentiel du travail. Plus vite vous le comprendrez et plus vite nous pourrons parvenir à un accord raisonnable.
— Et quels en seraient les termes ? demanda Tariq, visiblement intéressé.
— Renoncez à venger Malik. Les Races Anciennes ne peuvent se permettre de déclencher une guerre. Vous n’êtes pas assez nombreux pour cela. Cette condition n’est pas négociable.
Tariq fronça les sourcils, mais ne souleva pas d’objection.
— En ce qui concerne les Humains qui aimeraient prendre la place de Janx, poursuivit Margrit, je vous conseille de réunir suffisamment d’éléments incriminants à leur sujet et de les transmettre à la police de New York. Ils vous débarrasseront d’eux beaucoup plus efficacement que ne le ferait une guerre des gangs. Enfin, je vous conseille de peser longuement chacune des décisions que vous prendrez et qui pourrait influer sur l’équilibre des forces en présence. Le quartier des docks est à feu et à sang et il est nécessaire de ménager les susceptibilités de ceux qui seront amenés à travailler pour vous.
— Que se passera-t-il si nous rejetons cet accord ?
— Alors, je ferai en sorte que les policiers qui se présenteront dans le quartier soient équipés de camions de pompiers remplis d’eau salée et de menottes recouvertes de sang. Nous verrons bien combien de temps les Djinns parviendront à leur résister, dans ces conditions…
Tariq lui jeta un regard incrédule et elle secoua doucement la tête.
— Ne vous méprenez pas sur mon compte, lui conseilla-t-elle. Je ferai en sorte de protéger ma propre espèce si c’est nécessaire. Et j’en sais assez long sur les Races Anciennes pour que vous teniez compte de mes menaces.
— Et nous ? s’exclama l’un des Selkies. Je comprends ce que les Djinns ont à gagner dans cette histoire, mais nous avons tout à perdre !
Margrit le foudroya du regard.
— Les Selkies ont gagné la reconnaissance des Races Anciennes, répondit-elle durement. Vous avez déjà obtenu ce que vous vouliez. Je vous offre juste la possibilité de vous extirper sans pertes supplémentaires du désordre que vous avez contribué à créer. Il est évident que vous ne contrôlez pas l’empire de Janx et je doute fort que vous y parveniez un jour. Y renoncer est ce que vous pouvez faire de mieux à l’heure actuelle.
— Vous seriez déchargés d’une lourde responsabilité, opina Chelsea.
— Exact, renchérit Margrit. Et je me chargerai personnellement de surveiller les Djinns pour éviter qu’ils n’abusent de leurs nouveaux privilèges.
Bien sûr, elle n’avait aucune idée de la façon dont elle s’y prendrait. Mais elle ne pouvait laisser passer une telle chance de rétablir l’ordre et de persuader les Djinns de renoncer à leur vendetta.
— La mort de Malik al-Massri ne saurait être prise à la légère, déclara alors Tariq comme s’il avait lu dans ses pensées.
Margrit hocha la tête.
— C’est juste. Et je ne doute pas que sa mémoire sera honorée par les siens. Il a joué un rôle capital. Mais cette vengeance ne ferait que compromettre la victoire qu’il a contribué à remporter.
— Très bien, conclut Tariq. Laissez-nous le temps d’en discuter entre nous et nous vous donnerons notre réponse au plus vite.
— Vous avez quarante-huit heures, répliqua Margrit d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Cette guerre civile doit cesser au plus vite.
Sur ce, elle se détourna et se dirigea vers la porte. Chelsea lui emboîta le pas.
— Etes-vous sûre de ce que vous faites ? lui demanda la libraire lorsqu’elles eurent quitté le bureau.
— Absolument pas, répondit Margrit en souriant. Mais je ne peux me permettre d’hésiter. L’essentiel est d’éviter à tout prix une guerre entre les Races Anciennes.
— Mais en confiant les rênes de cet empire aux Djinns c’est votre propre peuple que vous risquez de faire souffrir, remarqua Chelsea.
Margrit considéra attentivement cette remarque avant de secouer la tête.
— Je ne pense pas, répondit-elle. Que je le veuille ou non, la prostitution, le racket et le jeu font partie de la nature humaine. Ces pratiques continueront d’exister, quels que soient ceux qui les organisent. Quant aux criminels qui souhaiteraient mettre la main sur ces lucratives activités, j’avoue que leur sort ne me préoccupe guère. Qui sait ? Le monopole des Djinns dissuadera peut-être même certains Humains qui se seraient laissés tenter…
— Peut-être, reconnut Chelsea. En tout cas, vos menaces m’ont impressionnée. Mais croyez-vous vraiment pouvoir convaincre la police de recourir aux moyens extraordinaires que vous avez évoqués ?
— Tout dépend de Tony Pulcella, concéda Margrit. S’il est prêt à me croire, il suivra probablement mes instructions. La situation dans le quartier des docks le rend furieux.
— J’imagine. Par contre, si vous décidez vraiment de passer à l’action, vous devez savoir que le sang humain ne serait pas assez puissant pour capturer un Djinn. Il vous faudra celui d’une Race Ancienne.
— Ne vous en faites pas pour cela. Je sais que Daisani m’en a voulu lorsque je lui ai demandé de libérer Tariq. Il sera sans doute ravi de donner un peu de son sang.
— Vous êtes consciente que, dans ce cas, les Humains apprendraient l’existence des Djinns.
— Effectivement. Mais j’estime leur avoir offert une porte de sortie honorable. S’ils s’entêtent, ils devront en assumer les conséquences. Ils seront probablement chassés et exterminés par les miens. Je ne dis pas que cela me réjouit. Mais Tariq s’en est pris à ma mère et Malik a essayé de me tuer. Je ne porte pas vraiment les Djinns dans mon cœur et je ne pleurerai pas non plus leur disparition.
Chelsea se fendit d’un sourire amusé.
— J’espère ne jamais vous avoir pour adversaire, déclara-t-elle. Vous êtes certainement la négociatrice la plus redoutable qu’il m’ait jamais été donné de rencontrer.
— Je ne sais pas si c’est un compliment. Mais je réfléchirais à deux fois avant de m’en prendre à vous. J’ai remarqué l’influence que vous avez sur les Djinns et les Selkies.
La libraire haussa les épaules d’un air évasif.
— Disons que les Races Anciennes ne sont pas complètement imperméables à l’autorité, répondit-elle. Il suffit de savoir leur parler. Mais je pense que vous vous en êtes vous-même rendu compte…
— Je suis certaine que vous ne me dites pas toute la vérité, objecta Margrit.
— Peut-être pas, concéda Chelsea. Mais je ne pense pas que vous ayez besoin d’en savoir plus pour le moment.
Sur ce, elle commença à descendre l’escalier qui menait au hangar. Comme Margrit s’apprêtait à la suivre, une explosion assourdissante retentit, faisant vibrer le sol sous ses pieds et manquant lui faire perdre l’équilibre. Elle se raccrocha à la rambarde tandis que les premiers hurlements résonnaient en contrebas.
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Margrit n’aurait su dire qui criait. Une épaisse fumée avait envahi le hangar, l’empêchant de distinguer ce qui se passait en contrebas. Ses yeux se brouillèrent de larmes et elle les essuya du revers de la main. Le cœur battant à tout rompre, elle s’efforça de percer le voile épais qui s’interposait entre elle et le rez-de-chaussée du bâtiment.
Elle vit des formes se mouvoir et comprit que plusieurs personnes se dirigeaient en courant vers la sortie. La fumée commençait déjà à se dissiper et elle constata que l’un des murs du hangar s’était effondré.
D’autres silhouettes convergeaient dans cette direction. Contrairement à ceux qui cherchaient à fuir, il ne s’agissait pas d’Humains, mais de membres des Races Anciennes, aisément reconnaissables à leur démarche aérienne. Elle crut un instant qu’ils cherchaient à maîtriser l’incendie, mais comprit bientôt qu’il n’en était rien.
Face à eux, la silhouette d’un homme solitaire se détachait. Comme à son habitude, il portait une veste à col Mao dont la couleur noire faisait ressortir l’éclat de ses cheveux roux. Ses yeux de jade parcoururent la pièce d’un air détaché avant de se poser sur Margrit.
Il lui décocha un demi-sourire qui trahissait une pointe d’étonnement. Sans doute ne s’était-il pas attendu à la trouver ici.
— Janx, murmura-t-elle, incrédule.
Il était bien trop loin pour pouvoir l’entendre et, pourtant, il hocha imperceptiblement la tête. Elle lut dans ses yeux une pointe de regret et comprit qu’il la soupçonnait de s’être alliée à ses ennemis.
Puis, brusquement, il se transforma.
Ce n’était pas la première fois que Margrit le voyait se métamorphoser, mais elle ne parvenait toujours pas à prendre la mesure de ce phénomène qui paraissait défier les lois les plus élémentaires de la physique. L’homme qui s’était tenu devant elle un instant auparavant avait disparu, laissant place à une créature qui hantait l’imaginaire des hommes depuis la nuit des temps.
Immense, recouvert d’écailles couvrant toute la palette des couleurs du rouge le plus sombre à l’or le plus éclatant, il possédait un corps sinueux, des ailes dont la forme évoquait celles des chauves-souris et un long museau bordé de dents redoutables. Sa queue ondulait paresseusement, mais Margrit savait qu’elle pouvait se transformer en arme susceptible de broyer ses adversaires.
Comparées à son corps massif, ses pattes étaient assez courtes. Mais elles étaient munies de griffes redoutables qui pouvaient déchirer le métal le plus résistant. Lentement, il s’avança vers ses adversaires qui s’éparpillèrent pour ne pas présenter une cible trop facile.
Car Janx était déjà entré en action. Sa gueule s’ouvrit soudain, laissant échapper un cône de feu qui balaya le hangar. Terrifiée par cette démonstration de force, Margrit agrippa convulsivement la rambarde de l’escalier. Les flammes désintégrèrent instantanément une pile d’épaisses palettes de bois et noircirent plusieurs barils métalliques.
Le Selkies se regroupèrent brusquement pour passer à l’attaque, mais, curieusement, il se contenta de repousser d’un coup de patte ceux qui s’approchaient trop de lui. Les flammes qu’il continuait à cracher n’étaient pas dirigées contre ses adversaires, mais contre le hangar lui-même.
Margrit fronça les sourcils. Janx avait pourtant été le seul membre du Concile à soutenir la motion qu’elle avait déposée. Pour innocenter Alban de ses crimes, elle avait suggéré que le meurtre d’un membre des Races Anciennes par un autre ne soit plus automatiquement puni d’exil.
Janx avait abondé dans son sens, mais il paraissait répugner aujourd’hui à tuer les Selkies qui lui faisaient face. Elle se demanda s’il s’agissait d’une nouvelle manifestation de l’étrange code de l’honneur dont le Dragon avait déjà fait preuve à plusieurs reprises.
Mais le moment était mal choisi pour se livrer à de telles spéculations. Recouvrant brusquement ses esprits, Margrit se rua au bas des escaliers. Elle n’avait pas vu trace de Chelsea et en conclut que celle-ci avait dû fuir comme les autres Humains. Si elle voulait survivre à cette journée, elle ferait probablement mieux de les imiter au plus vite.
En bas, l’air était brûlant et la fumée bien plus épaisse. Margrit plaqua sa main contre son nez et sa bouche pour éviter de respirer les multiples particules de suie en suspension.
Brusquement, un violent courant d’air s’éleva dans la pièce. Il ne tarda pas à gagner en intensité, se transformant en un vent qui paraissait surgir de nulle part et déferlait sur Janx. Les Selkies qui se trouvaient près de lui furent projetés à terre. Margrit dut s’accrocher à l’un des containers qui se trouvaient dans le hangar pour rester debout.
Le vent se fit tornade, balayant la pièce avec une violence accrue et faisant voler tout ce qui n’était pas solidement fixé au sol ou au mur. En dépit de sa stature massive, même Janx dut reculer devant les assauts de cet élément déchaîné. Il avait renoncé à cracher des flammes qui étaient déviées et échappaient à son contrôle.
Margrit constata que les Djinns étaient passés à l’attaque. Comprenant que les assauts frontaux des Selkies étaient voués à l’échec, ils avaient fait appel à leur magie pour repousser le Dragon. Ce dernier l’avait compris également et il laissa échapper un cri de rage et d’impuissance mêlées.
Il se débattait à présent contre les rafales dont l’intensité ne cessait de croître et qui le repoussaient inexorablement contre le mur situé juste derrière lui. Elles étaient bien trop puissantes pour qu’il puisse se transformer : leur puissance l’aurait immanquablement déchiqueté.
Margrit restait figée, ne sachant comment venir en aide à Janx. Les Selkies se rassemblèrent de nouveau et reculèrent, visiblement impressionnés par cette démonstration inattendue.
— Faites quelque chose ! leur cria Margrit à tue-tête.
L’un d’eux se tourna vers elle et haussa les épaules.
— C’est lui qui nous a attaqués, répondit-il. Tel est le prix de sa défaite.
— Vous seriez donc prêts à tuer l’un des membres des Races Anciennes ? protesta-t-elle.
Il ne répondit pas, mais son expression implacable disait mieux que des mots que tel était bien le cas. Margrit frissonna et se tourna de nouveau vers le Dragon qui se débattait vainement contre l’ouragan.
Elle ne pouvait espérer s’interposer sans se faire tuer. Malgré le cadeau que lui avait fait Daisani, son corps ne supporterait jamais une telle pression. Cherchant des yeux une solution, elle avisa un chariot élévateur qui était garé non loin de là.
Sans hésiter, elle se précipita vers lui et s’installa au volant. Elle démarra aussitôt et dirigea l’engin vers Janx en écartant au maximum la fourche métallique. Fonçant droit sur le Dragon, elle défonça le mur qui se trouvait derrière lui. Le vent s’engouffra dans la brèche qu’elle venait de créer, faisant s’effondrer la paroi.
La pression se dissipa brusquement et Margrit sauta au bas du chariot élévateur pour s’assurer que Janx n’avait pas été blessé lors de cette manœuvre audacieuse.
Mais elle n’eut pas le temps de contourner le véhicule. Les Djinns, furieux, convergeaient vers elle. La plupart d’entre eux portaient des vêtements parfaitement ordinaires, mais certains arboraient la tenue traditionnelle que Malik avait portée lors du bal organisé par Daisani. Il s’agissait de djellabas aux couleurs du ciel, du désert ou du sang, qui paraissaient flotter sous l’effet de quelque vent invisible.
Tariq ne se trouvait pas parmi eux et Margrit parcourut le hangar des yeux, craignant qu’il ne se matérialise brusquement pour l’attaquer. Elle ignorait ce qu’elle était censée faire, à présent : sa tentative pour sauver Janx avait probablement scellé son propre sort et elle n’était pas de taille à lutter contre ces êtres surnaturels.
Elle entendit alors un son qui la fit frissonner. Une partie d’elle-même s’étonna qu’une femme du XXIe siècle puisse reconnaître instantanément le bruit d’une épée que l’on tirait du fourreau. Puis elle aperçut le cimeterre que brandissait l’un des Djinns.
Elle le contempla avec fascination, songeant que ce serait peut-être la dernière chose qu’il lui serait donné de voir avant de passer de vie à trépas.
— Je ne ferais pas cela, à votre place ! fit une voix derrière elle.
Surprise, elle se retourna à demi et vit Janx s’approcher d’un pas nonchalant. Il avait repris son apparence humaine et arborait l’un de ces sourires ironiques dont il avait le secret.
— Vous êtes peut-être assez nombreux pour me tuer, reprit-il. Mais Margrit Knight appartient à Eliseo Daisani, un Vampire qui ne compte pas parmi vos ennemis. Il verrait sans doute ce genre d’initiative d’un très mauvais œil…
Margrit fut tentée de répliquer qu’elle n’appartenait à personne, qu’elle était libre et ne laissait personne lui dicter ses actes. Puis elle comprit que la situation critique dans laquelle elle se trouvait ne lui permettait pas de se montrer si regardante sur le choix des mots. Elle se força donc à rester silencieuse tandis que Janx plaidait sa cause.
— Tu as bien assassiné la petite amie de Daisani, il y a quelques mois, objecta le Djinn qui portait le cimeterre. Pourtant, tu es vivant.
Janx lui décocha un sourire amusé.
— Mais Eliseo m’aime bien, répondit-il d’un ton faussement léger.
En réalité, on ne pouvait se méprendre sur la menace muette qui perçait dans sa voix. Eliseo n’avait aucune affection pour les Djinns. En fait, Margrit aurait été prête à parier que la trahison de Malik et la prise de pouvoir de ses semblables ne satisfaisaient guère son futur employeur.
Au fil du temps, Janx et lui avaient appris à respecter un statu quo délicat qui permettait à chacun de développer son empire sans empiéter sur celui de l’autre. C’était peut-être parce qu’ils avaient été amis, autrefois, ou parce qu’au fond ils se ressemblaient beaucoup.
Mais il n’avait aucune raison de se fier aux Djinns qui étaient bien trop imprévisibles et capricieux à son goût.
— J’entends des sirènes, remarqua alors Margrit.
— Nous ferions mieux de nous retirer avant que la police n’arrive et ne se mette à poser des questions auxquelles aucun d’entre nous ne souhaite avoir à répondre, déclara Janx.
Il se tourna vers Margrit et lui tendit la main.
— Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais que vous m’accompagniez, lui dit-il. Je crois qu’il y a beaucoup de choses dont il faudrait que nous discutions.
Margrit jeta un coup d’œil au groupe de Djinns qui la contemplaient toujours d’un air mauvais. Les Selkies s’étaient regroupés derrière eux. Quant à Tariq, il se trouvait à présent au pied des escaliers qui conduisaient au bureau. Il l’observait attentivement, mais elle fut incapable d’interpréter l’expression qui se peignait sur son visage.
— Allons-y, acquiesça-t-elle en prenant la main de Janx. Mais où est passée Chelsea ?
Une fois de plus, le Dragon parut très étonné.
— Si Chelsea Huo est ici, je vous assure qu’elle a les moyens de se protéger, déclara-t-il. Nous, en revanche, n’avons plus beaucoup de temps.
Margrit hocha la tête et le suivit. Les Djinns ne firent pas mine de s’en prendre à eux.
— Par ici, ma chère, lui indiqua Janx.
Ils s’avancèrent à travers les ruines fumantes et gagnèrent le mur que le Dragon avait fait effondrer pour pouvoir entrer. Mais comme ils étaient sur le point de quitter le bâtiment, la porte opposa s’ouvrit à la volée, laissant passer un groupe de policiers.
Margrit remarqua alors que la plupart des Djinns et des Selkies avaient déjà disparu. Seuls quelques-uns d’entre eux étaient restés sur place et feignaient d’éteindre les derniers foyers d’incendie. Sans doute étaient-ils chargés de donner aux autorités une explication rationnelle sur ce qui s’était passé en ces lieux.
Comme Margrit était sur le point de s’éclipser, elle s’aperçut que l’un des policiers se tenait un peu à l’écart des autres et l’observait attentivement. Le cœur battant à tout rompre, elle reconnut son ex-petit ami, Tony Pulcella.
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Le nouveau repaire de Janx était nettement plus chic et confortable que ne l’avait été son bureau au Château de Cartes. Il était situé au cœur de l’inextricable réseau de souterrains qui courait sous la ville, mais l’ameublement de la pièce était digne des plus grands hôtels.
D’épais tapis rouge et or recouvraient le sol de pierre. Un lit à baldaquin trônait au fond de la pièce. Deux beaux fauteuils club entouraient une table basse de bois de rose sur laquelle était posé un échiquier aux pièces d’ébène et d’ivoire.
Plusieurs tapisseries étaient accrochées aux murs. Leurs motifs abstraits formaient une subtile alliance de couleurs allant du rouge le plus profond au vert clair. Plusieurs appliques de style art déco diffusaient une douce lumière qui contrastait avec les néons qui constituaient jadis le seul éclairage du Château de Cartes.
— Cet endroit me rappelle le bar clandestin dont Grace avait révélé l’emplacement, remarqua Margrit.
— A juste titre, acquiesça Janx. Les motifs des vitraux que vous y avez vus ont même été copiés sur ces tapisseries.
Il traversa la pièce d’une démarche un peu raide pour aller chercher la canne qui était posée contre l’un des fauteuils. Ce n’est qu’alors que Margrit remarqua le fait qu’il boitait légèrement. Ce détail éveilla en elle une curieuse mélancolie. Elle avait toujours admiré la grâce naturelle de Janx et le fait de le voir ainsi diminué l’attristait.
Puis elle reconnut la canne dont il se servait. Le pommeau était constitué d’une grosse pierre qu’elle avait prise pour du verre avant qu’Alban ne lui indique qu’il s’agissait en réalité d’un saphir brut. La canne avait appartenu à Malik et le fait qu’elle serve aujourd’hui à celui qu’il avait trahi avait quelque chose d’ironique.
— Je ne comprends pas, murmura-t-elle. Alban dit toujours que le fait de se transformer suffit généralement à guérir de ses blessures.
— C’est vrai des Gargouilles, acquiesça Janx. Leur sommeil forcé durant la journée leur permet de reconstituer rapidement leurs forces. De toute façon, vous avez remarqué que ma propre transformation requiert un certain espace et manque quelque peu de discrétion. Je me trouve donc réduit à patienter comme le ferait n’importe quel mortel. Je suppose que je devrais rester au lit, mais je n’ai pas la patience d’attendre sans rien faire.
— Le simple fait que vous soyez sur pied est déjà remarquable.
— Je suppose que vivre dans un conte de fées présente certains avantages, ironisa Janx.
Margrit l’observa attentivement. Il lui semblait qu’il avait perdu un peu de sa légèreté et de son éternelle bonne humeur. Ses yeux trahissaient même une certaine lassitude qui ne lui ressemblait pas. Ce constat l’attrista plus encore que sa claudication ne l’avait fait et il lui sembla brusquement que le monde avait perdu un peu de sa magie.
— Quel âge ont ces tapisseries ? demanda-t-elle pour faire diversion.
— Disons qu’elles sont assez vieilles pour que ceux qui les ont faites ne soient plus parmi nous et assez jeunes pour ne présenter que ceux d’entre nous qui s’attardent encore dans ce monde qui n’est plus le leur…
Janx resta quelques instants silencieux, plongé dans la contemplation de la tapisserie.
— Je ne pensais plus vous revoir, vous savez, déclara-t-il enfin.
— Vraiment ? répondit-elle. Pourtant, je vous devais toujours une faveur.
— Lorsque vous vous êtes enfuie du Château de Cartes, j’étais prêt à vous laisser tranquille. Je me souviens m’être dit que c’était la seule chose sensée que vous ayez faite depuis que vous avez rencontré Korund.
— Je ne vous crois pas, objecta Margrit avec une pointe de malice. Tôt ou tard, vous vous seriez rappelé cette dette et vous auriez trouvé un moyen de me la faire payer.
Janx lui décocha un pâle sourire. Il était blafard et paraissait avoir du mal à tenir sur ses jambes.
— Que s’est-il passé ? lui demanda-t-elle. Vous aviez pourtant l’air en pleine forme lorsque vous êtes entré dans ce hangar.
— Je crois que j’ai surestimé mes forces.
— Vous ne devez vraiment pas vous sentir bien pour avouer une chose pareille, remarqua Margrit.
Elle faillit ajouter quelque chose, mais s’abstint prudemment de le faire. Janx dut le sentir car il leva un sourcil interrogatif. Elle secoua doucement la tête en souriant.
— Ce n’est rien, éluda-t-elle.
En réalité, elle venait de comprendre que l’aveu de Janx prouvait qu’il lui faisait confiance. En temps normal, il s’efforçait toujours d’adopter une attitude légère et décontractée et de dissimuler soigneusement ses points faibles.
— Pour une avocate, vous n’êtes pas une très bonne menteuse, remarqua-t-il avec une pointe de malice.
— Je suppose qu’il est difficile de tromper un maître en la matière, répondit Margrit sur le même ton. Mais vous avez mentionné le fait que nous devions discuter de certaines choses, vous et moi.
Elle alla s’asseoir dans l’un des fauteuils club et constata alors qu’elle était épuisée. Elle n’avait quasiment pas dormi, cette nuit-là, et les événements de la matinée avaient singulièrement entamé sa résistance.
— Margrit, vous êtes couverte de suie, remarqua Janx d’un air réprobateur.
— Désolée, s’excusa-t-elle.
Janx haussa les épaules et alla s’installer dans le fauteuil qui lui faisait face. Ses propres vêtements étaient immaculés et rien ne pouvait laisser penser qu’il sortait tout juste d’un hangar en flammes.
— Vous avez de bien curieuses fréquentations ces temps-ci, remarqua-t-il.
— Cela fait des mois que tel est le cas. Mais croyez-moi, si j’avais su que vous vous apprêtiez à dévaster l’endroit, je me serais bien gardée d’y mettre les pieds. En fait, je serais sans doute venue vous voir pour vous en dissuader.
— Au lieu de cela, vous complotiez avec mes ennemis.
— Vous vous trompez. J’essayais justement de les convaincre de renoncer à exercer leur vengeance.
— Est-ce que vous y êtes parvenue ?
— J’aurais peut-être réussi si vous n’aviez pas fait cette entrée fracassante. A présent, j’ignore ce qu’ils décideront de faire. La mort de Malik les a beaucoup affectés.
— Et vous ? demanda Janx, curieux. Est-ce que vous vous en êtes remise ?
— Difficilement. Je ne vous cache pas que j’ai eu beaucoup de mal à trouver le sommeil, ces derniers temps. Est-ce aussi votre cas ?
— Malik avait l’intention de mettre fin à ma vie. Et malgré notre longue et fructueuse collaboration, je ne peux me résoudre à regretter le fait que ce soit moi et non lui qui soit sorti vivant de cette confrontation. D’un autre côté, c’est la première fois que je suis responsable de la mort de l’un des nôtres et ce n’est pas une expérience très plaisante. Eliseo et moi nous sommes opposés l’un à l’autre durant des siècles sans jamais en arriver à de telles extrémités.
— Si vous deviez juger ce qui s’est passé ce jour-là, tiendriez-vous compte du fait qu’il s’agissait d’un accident ? Ou que tout cela n’est arrivé que parce que Malik voulait vous tuer ? demanda Margrit, curieuse.
Elle n’avait toujours pas renoncé à assurer la défense d’Alban devant ses pairs.
— Non, répondit Janx après un long moment de réflexion. Le fait qu’il s’agisse d’un accident ne change rien. Quant à Malik, je doute que quiconque accepte de croire qu’il avait véritablement l’intention de m’éliminer, même si je disposais de témoins aussi fiables que vous ou Alban dont l’honnêteté maladive est de notoriété publique… Vous vous rappelez sans doute ce que Kaimana a dit lors du Concile ?
— Que les Races Anciennes ne devaient jamais et sous aucun prétexte se retourner les unes contre les autres, acquiesça Margrit. Je me demande toujours s’il était assez naïf pour le penser ou si cette position de principe n’était qu’un leurre pour dissimuler ses véritables intentions.
— Je pencherais plutôt pour la première hypothèse. Kaimana est sans doute un manipulateur, mais, très franchement, il ne me fait pas l’impression d’être un assassin. Les Djinns, par contre, sont des adversaires beaucoup plus insaisissables. Le bruit court qu’ils possèdent leurs propres lois. On dit que certaines de leurs querelles se règlent par la mort de l’un des adversaires. Ce n’est pas impossible. Après tout, ils sont encore assez nombreux pour pouvoir se le permettre. Et Malik boitait. Je suis certain qu’il s’était battu contre l’un des siens.
— C’est ce que je me suis dit, acquiesça Margrit. Mais je me suis toujours demandé comment on pouvait blesser une créature qui se dématérialise à volonté. Je doute que les Djinns soient équipés de pistolets à eau…
— Je dois dire que j’ai admiré l’ingéniosité du procédé, remarqua Janx. Mais cela ne me surprend pas tant que cela : les Humains ont toujours été très ingénieux lorsqu’il s’agissait de compenser leur infériorité physique en inventant de nouvelles armes. En ce qui concerne les Djinns, ils ne peuvent attaquer qu’au moment où ils se matérialisent. C’est alors qu’ils sont vulnérables. J’imagine que leurs combats s’apparentent à un balai surréaliste où les adversaires apparaissent et disparaissent quasiment simultanément pour se porter des coups… Quoi qu’il en soit, ce n’était pas le premier rite de passage auquel Malik prenait part. Le précédent lui a coûté l’usage de sa jambe et sa place au sein de sa tribu.
— C’est ainsi qu’il est venu travailler pour vous, conclut Margrit. C’était il y a combien de temps ?
— Avant que Vanessa ne rejoigne Eliseo. Mais, contrairement à eux, Malik et moi n’étions pas toujours aux côtés l’un de l’autre. Les Djinns détestent les climats trop froids…
Janx soupira.
— Il m’arrive de regretter son absence, avoua-t-il. Puis je me rappelle qu’il a tenté de me tuer…
— C’est pour vous venger que vous avez attaqué le hangar ? Ne trouvez-vous pas que votre réaction était un peu excessive ?
— Excessive ? répéta-t-il en levant un sourcil consterné. Mais, ma chère amie, ils m’ont tout pris ! Et je compte juste récupérer ce qui m’appartient de droit. Trouvez-vous cela excessif ?
— Ecoutez-vous ! s’exclama-t-elle en souriant. Certes, on ne peut pas vous accuser de manquer de panache. Mais seriez-vous vraiment prêt à déclencher une guerre entre les Races Anciennes ?
— Ce n’est pas moi qui ai ouvert les hostilités, objecta Janx.
— Ce n’est pas moi non plus. Pourtant, je m’efforce de limiter les dégâts au lieu d’envenimer la situation. De toute façon, vous ne pourrez pas continuer éternellement à diriger cet empire. Les gens commencent à murmurer au sujet de votre rival Daisani. Cela fait trente ans qu’il a créé son entreprise et il n’a pas changé. Pour le moment, les gens pensent qu’il doit cela à un excellent chirurgien plastique. Mais tôt ou tard, ils ne pourront plus se contenter d’une telle explication. Pourquoi ne profiteriez-vous pas de ce revers de fortune pour prendre un nouveau départ ?
— Et qu’adviendrait-il de vous, Margrit, si Eliseo et moi nous retirions de la partie ? Pourriez-vous vraiment vous passer de nous ? Oh, je sais que l’attirance que vous éprouvez à notre égard n’a rien de charnel. Je le regrette sincèrement, d’ailleurs… Mais nous apportons à votre existence cette note de magie qui vous faisait cruellement défaut. Auriez-vous le courage de congédier Alban de la même façon ? Ou bien, décideriez-vous de renoncer à votre présente existence pour nous accompagner ?
— Alban n’a pas vécu sous le feu des projecteurs comme Daisani et vous, objecta Margrit. Quant à vous deux, je crois que je pourrais me contenter de savoir que vous êtes toujours en vie et en sécurité. Et je crois que je parviendrais à m’habituer à l’idée que vous ne seriez plus là pour me manipuler et me causer toutes sortes d’ennuis…
— Vous vous ennuieriez sans nous, assura Janx.
— Je crois surtout que vous avez peur de perdre le pouvoir que vous avez réussi à accumuler. Je pense qu’il vous donne l’illusion de conserver un semblant de contrôle alors que votre monde disparaît peu à peu, avalé par celui des Humains. Je peux le comprendre. Mais je ne pense pas que ce soit suffisamment important pour risquer une guerre qui condamnerait définitivement les Races Anciennes. Je préférerais même voir Alban quitter New York plutôt que de le savoir impliqué dans ce génocide. Car même si l’un des camps parvenait à survivre, ce dont je doute, il ne pourrait plus échapper à la curiosité et à la méfiance de mes semblables.
— Vous n’avez pas répondu à ma question, objecta Janx. Viendriez-vous avec nous ?
Margrit détourna les yeux, gênée. Elle se demanda brusquement si Tony avait vu juste et si l’intérêt que lui portait Janx ne dépassait pas la simple cordialité.
— Je ne sais pas, répondit-elle enfin. Toute ma vie est ici…
— Les nôtres aussi, remarqua-t-il. Et cela ne vous empêche pas de nous conseiller l’exil.
— Ce n’est pas la même chose. Dans votre cas, il ne s’agit que d’une étape, d’un moment de votre existence. J’ignore quel âge vous pouvez bien avoir, mais j’imagine que vous êtes condamné à vous déplacer régulièrement pour éviter d’attirer l’attention.
— Je me suis mal exprimé, concéda Janx. Plutôt que d’exil, j’aurais dû parler de retraite.
— Une retraite stratégique, précisa Margrit. Cela vous donnerait le temps de recouvrer vos forces et de découvrir de nouveaux horizons. Vous l’avez déjà fait auparavant, pourquoi ne pas recommencer ?
— Vous supposez que je me suis retiré sur la pointe des pieds chaque fois, remarqua Janx. Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?
— Si tel n’avait pas été le cas, les Humains auraient fini par se douter de quelque chose. Bien sûr, le monde a changé. Il y a encore un siècle et demi, il n’y avait ni caméras, ni appareils photo, ni journalistes susceptibles de venir vous demander des comptes… Mais l’apparition des médias change tout et vous ne pouvez plus vous permettre de faire comme si de rien n’était. Sinon, vous ne vaudrez guère mieux qu’Ausra…
— Que vient-elle faire dans cette histoire ? demanda Janx, étonné.
— Elle était si déterminée à faire payer à Alban la mort de Hajnal qu’elle était prête à tout pour se venger. Elle n’aurait pas hésité à révéler son existence et celle des autres Races Anciennes pour cela. En vous accrochant à votre empire, vous n’agiriez pas autrement. Vous devriez pourtant comprendre que votre propre survie est liée au secret qui entoure l’existence des Races Anciennes !
— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous défendez si ardemment un monde qui n’est pas le vôtre, déclara Janx en secouant doucement la tête. Tôt ou tard, vous serez obligée de choisir votre camp. Vous ne pourrez pas préserver éternellement votre sacro-sainte neutralité. Vous avez bien dû vous en rendre compte lorsque Malik, Alban et moi avons commencé à nous battre.
Margrit lui jeta un regard chargé de reproches.
— Vous avez l’air de penser que tout cela n’est qu’un jeu pour moi, que j’ai passé ces trois derniers mois à jouer les touristes dans votre petit univers. Mais Russell est mort, Janx. Ce n’était pas seulement mon patron, mais aussi un ami. Mon petit ami a décidé de rompre parce qu’il sentait que je commençais à m’éloigner de lui. Je suis condamnée à mentir à mes parents et à mes proches. Ils s’en rendent compte et ils m’en veulent. J’ai également négligé mon travail pour tenter de prévenir une guerre qui ne me concerne pas directement. Croyez-vous vraiment que tout cela me réjouit ?
— Non, soupira Janx. Ce que j’essayais de vous dire, c’est que vous avez encore une chance d’échapper à tout cela. Contrairement à nous, vous avez le choix, Margrit. Et je ne cherchais pas à tourner en dérision ce que vous avez fait, mais à vous faire prendre conscience des risques que vous courez. Si vous aviez choisi notre monde, vous accepteriez sans hésiter de quitter New York avec nous. Je ne dis pas que vous n’éprouveriez pas certains regrets, mais vous n’auriez pas le choix. Tel a toujours été le prix à payer pour les Humains qui se sont retrouvés impliqués dans nos vies.
Margrit se demanda brusquement s’il faisait allusion à Sarah Hopkins, la jeune femme qui avait porté l’enfant de Janx ou de Daisani. Avait-elle payé ce prix ou avait-elle décidé de reprendre sa liberté et de fuir leur monde à jamais ?
— Est-ce ce qui est arrivé à Chelsea Huo ? demanda-t-elle. A-t-elle choisi les Races Anciennes ? Elle a prouvé aujourd’hui qu’elle disposait d’une certaine autorité sur les Djinns et les Selkies.
Janx ne répondit pas à sa question. Durant quelques instants, il resta silencieux, jouant avec l’une des pièces de l’échiquier comme s’il était perdu dans ses pensées.
— Diriez-vous de moi que je suis quelqu’un de bien, Margrit ? lui demanda-t-il enfin.
Elle comprit qu’il ne lui en dirait pas plus au sujet de Chelsea. Cela ne l’étonna guère. Depuis qu’elle fréquentait les Races Anciennes, elle avait découvert que plus elle en apprenait à leur sujet, plus l’étendue de son ignorance semblait augmenter.
— Non, répondit-elle enfin. Ce n’est vraiment pas ainsi que je vous qualifierais.
Janx étendit les bras en souriant.
— Je sais, s’exclama-t-il avec une allégresse un peu forcée, le mal ne devrait pas faire si bonne figure !
Margrit se rappela alors l’un des clients qu’elle avait défendus. Il avait violé trois jeunes femmes et avait assassiné l’une d’elles. Chaque fois qu’elle se retrouvait face à lui, elle se sentait affreusement mal à l’aise. Il la déshabillait du regard, la considérant de toute évidence comme un simple objet dont on pouvait user à sa guise.
Elle avait alors entrevu le véritable visage du mal : celui qui transformait les hommes en bourreaux, qui hantait les époques les plus troubles de l’histoire, qui se nourrissait du spectacle des génocides et des guerres. Et, si elle doutait souvent de l’existence d’un dieu, elle en était venue à croire à celle du diable.
— Vous avez raison, déclara-t-elle en frissonnant. Et je ne pense pas que vous soyez mauvais. Ne vous ai-je pas toujours dit que vous aviez le sens de l’honneur ?
Le mélange d’étonnement et de joie qu’elle lut dans le regard de Janx la prit de court. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il puisse accorder tant d’importance à l’opinion qu’elle avait de lui.
Pendant quelques instants, il la considéra avec une douceur qui ne lui était pas familière et elle se sentit rougir malgré elle. Finalement, il s’inclina devant elle.
— Je vous suis infiniment reconnaissant de la confiance que vous m’accordez, lui dit-il gravement. Et pour vous en remercier, je vais vous faire don d’un conseil que vous n’avez pas sollicité.
— Je suppose que vous allez me dire que je ferais mieux de prendre mes distances tant qu’il en est encore temps.
— Non, répondit Janx avec un sourire entendu.
Une fois de plus, elle se demanda pourquoi ses canines étaient si pointues alors que celles de Daisani étaient semblables à celles des Humains.
— Je ne pense pas que vous suivriez une telle recommandation, ajouta-t-il. Par contre, je peux vous expliquer comment gérer le procès qui attend votre ami Alban.
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Comme Margrit s’apprêtait à répondre à Janx, la sonnerie de son téléphone portable se fit entendre. Par habitude, elle sortit l’appareil de son sac à main et décrocha. L’espace d’un instant, elle fut tentée de s’éloigner pour jouir d’un semblant d’intimité, mais Janx lui avait prouvé à maintes reprises à quel point son ouïe était fine.
Elle reconnut aussitôt la voix de sa mère malgré la mauvaise qualité de la connexion. Elle prononça juste quelques mots avant que la ligne ne soit coupée net.
— Je ferais mieux de la rappeler, soupira-t-elle. Si je ne le fais pas, elle risque d’imaginer le pire et de s’inquiéter inutilement. Pouvez-vous m’indiquer comment sortir d’ici ?
— Je le peux, acquiesça Janx. Toute la question est de savoir si je le ferai.
— Vous prendriez-vous pour Barbe-Bleue, à présent ?
— Nous ne sommes pas mariés, hélas, ironisa Janx en se redressant. Etes-vous certaine de devoir partir ? Cela fait plusieurs semaines que je n’avais pas eu une conversation aussi passionnante.
— Vous connaissez ma mère, rétorqua Margrit. Elle a probablement déjà appris que je ne me trouvais pas au procès, ce matin. Et elle sait pertinemment que seul un événement capital pourrait me faire rater cette plaidoirie.
— Heureusement qu’elle ne vous voit pas en ce moment. Vous avez l’air de sortir tout droit de l’enfer.
— J’espère avoir le temps de rentrer prendre une douche et me changer avant de la voir, soupira Margrit.
— Si vous voulez, je pourrais me charger de faire diversion, suggéra Janx en riant.
— Certainement pas !
— Je peux me montrer très distrayant, vous savez…
— Je n’en doute pas un seul instant. Mais je préférerais tenir ma mère en dehors de tout cela. Pourriez-vous m’indiquer la sortie avant qu’elle ne se mette en tête de fouiller Manhattan pour me retrouver ?
— Laissez-moi au moins vous escorter. Je me porterai garant de vous, si nous venons à croiser Grace.
— Justement, voilà une autre bonne raison de quitter la ville. Je me suis laissé dire qu’elle n’appréciait guère votre présence ici.
Margrit lui prit le bras et tous deux quittèrent la pièce. Janx marchait lentement et elle s’aperçut qu’il devait effectivement payer très cher la démonstration de force qu’il avait faite au hangar.
— Je vous reconnais bien là, remarqua-t-il. Margrit Knight, protectrice infatigable de la veuve et de l’orphelin ! Etes-vous aussi passionnée dans tous les domaines de votre vie ou nous réservez-vous ce privilège ?
— Je crois que les Races Anciennes ont le don d’exacerber cet aspect de ma personnalité, répondit-elle. Mais il faut dire que les batailles que je livre d’ordinaire concernent des enjeux moins grandioses. La plupart des gens agissent pour satisfaire leur libido ou leur goût de l’argent et du pouvoir. Je n’ai pas souvent l’occasion de négocier des traités de paix… Mais en ce qui concerne Grace, c’est différent. Elle a travaillé très dur pour créer ce havre de paix, et votre présence ici va à l’encontre de tout ce qu’elle s’efforce de créer.
— Vous pourriez toujours exiger mon départ, remarqua-t-il. Après tout, je vous dois toujours une faveur…
Margrit considéra longuement cette option avant de lui répondre.
— Une faveur ? répéta-t-elle enfin. Je pense vous avoir sauvé la vie, tout à l’heure. Cela en fait donc deux. S’il est une chose que j’ai apprise auprès des Races Anciennes, c’est que tout a un prix. Bien sûr, vous auriez pu me dire comment affronter le procès d’Alban en échange du service que je vous ai rendu ce matin, mais vous avez choisi de me faire don de vos conseils. Et je sais que je vous dois une faveur, moi aussi. Qu’exigeriez-vous de moi si je vous demandais de quitter New York ?
Le sourire de Janx disparut et il l’observa avec une note de respect dans le regard.
— Je ne pensais vraiment pas que vous aviez été si pervertie à notre contact, déclara-t-il. Très franchement, je ne sais plus si je dois me sentir admiratif ou menacé. Mais si vous insistiez réellement pour que je quitte cette ville, je vous assure que le prix que je demanderais en échange serait dispendieux.
— Cela ne m’étonne pas, répondit Margrit.
— En tout cas, nous voici arrivés à destination, conclut le Dragon en désignant une échelle qui partait du couloir pour accéder à une trappe métallique. Comptez-vous vraiment faire de votre requête un ordre ?
— Pas encore, répondit Margrit. Mais nous en reparlerons.
— J’en suis convaincu, acquiesça Janx d’un air sombre
*  *  *
Le téléphone de Margrit retentit de nouveau alors qu’elle venait d’émerger du souterrain. Elle avait passé plus de temps qu’elle ne l’aurait cru en compagnie de Janx et l’après-midi était déjà bien entamé. Après avoir pris une profonde inspiration, elle décrocha.
— Salut, maman, s’exclama-t-elle de son ton le plus décontracté.
— Margrit Elizabeth, vas-tu me dire ce qui se passe ? J’ai essayé de te joindre durant toute la journée ! Est-ce que ça va ? Pourquoi n’étais-tu pas au tribunal ? Et que faisais-tu à Harlem, ce matin ?
— Qui t’a dit que j’étais là-bas ? demanda Margrit, stupéfaite.
— Tony m’a appelée.
— Tony t’a appelée ? répéta la jeune femme d’un ton incrédule.
Rebecca Knight et Anthony Pulcella ne s’étaient jamais bien entendus lorsque Margrit sortait avec ce dernier. Aux yeux de sa mère, le fait qu’elle sorte avec un Blanc s’apparentait plus à une déclaration politique qu’à une simple relation de couple.
Dans les années soixante-dix, ses parents s’étaient battus pour défendre leurs droits et c’était toujours pour eux un sujet très sensible. Margrit se demandait parfois ce qu’ils penseraient en apprenant que l’homme dont elle était amoureuse n’appartenait même pas à la même espèce qu’elle.
— Pourquoi a-t-il fait ça ? demanda-t-elle.
— Il s’inquiète pour toi, Margrit, lui expliqua sa mère. Moi aussi, d’ailleurs. Il m’a affirmé qu’il t’avait vue quitter un entrepôt du quartier des docks qui venait de prendre feu. Est-ce que c’est vrai ?
Margrit soupira intérieurement. Janx avait peut-être raison, songea-t-elle. Il devenait de plus en plus difficile de concilier sa vie normale et ses plongées répétées dans l’univers des Races Anciennes. Ses expériences récentes l’avaient profondément transformée et elle commençait à se demander qui elle était réellement.
— Qu’est-ce que je serais allée faire du côté des docks ? demanda-t-elle pour gagner du temps.
— Je ne sais pas, Margrit, répondit sa mère. Tu ne me racontes plus rien…
— Tony a raison, avoua la jeune femme. Je me trouvais bien là-bas. En fait, j’essayais de mettre un terme aux troubles qui agitent le quartier. Mais ne t’en fais pas pour moi. Je vais très bien.
— Comment pourrais-je ne pas m’inquiéter ? objecta Rebecca. Ton comportement est de plus en plus étrange depuis la mort de Russell. Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, ma chérie, mais je crois que tu devrais vraiment parler à quelqu’un.
— C’est bien ce que je fais, répondit Margrit que l’absurdité de cette discussion commençait presque à amuser. Je n’arrête pas de parler…
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je pense que tu devrais consulter un psy.
— Je ne suis pas folle ! protesta vivement Margrit.
— Là n’est pas la question. Mais tu décides brusquement de renoncer à un métier que tu adorais et de travailler pour Daisani alors que tout vous sépare. Tu quittes Tony après avoir passé des années à me démontrer qu’il était exactement l’homme qu’il te fallait. Tu négliges ton travail. Et, maintenant, tu prétends brusquement pouvoir résoudre le problème des docks, alors que les autorités s’y efforcent vainement depuis des semaines.
— Et pourtant je t’assure que je vais bien, répliqua Margrit. Je sais que ces choix peuvent paraître étonnants, mais c’est simplement parce que tu ne connais pas tous les tenants et les aboutissants. Je me suis retrouvée impliquée dans quelque chose d’énorme et dont je ne peux malheureusement pas te parler. Je te promets que, dès que ce sera possible, tu seras la première informée…
Margrit s’interrompit brièvement. Combien de fois avait-elle fait un tel serment ? Elle avait promis à Tony et à Cole de s’expliquer sans jamais le faire. Croyait-elle vraiment pouvoir discuter un jour librement des secrets dont elle était dépositaire ?
— Je suis désolée, soupira-t-elle. J’aimerais pouvoir tout te raconter, mais c’est impossible. Mais je suis aussi prudente que possible et je t’assure que tout ira bien…
Il s’agissait sans doute également d’un mensonge, mais elle tenait surtout à ce que sa mère ne s’inquiète pas trop pour elle.
— Margrit, est-ce que toute cette histoire a un rapport avec…?
Rebecca s’interrompit brusquement.
— Oublie cela, ajouta-t-elle.
— Oui, répondit Margrit, convaincue qu’elle faisait allusion à l’étrange épisode lors duquel elle avait eu un aperçu des pouvoirs surhumains de Daisani.
Ce dernier lui avait sauvé la vie et elle préférait ne pas trop s’attarder sur la façon dont il s’y était pris. Les implications étaient trop énormes pour quelqu’un d’aussi rationnel qu’elle. En cela, Margrit et elle étaient radicalement différentes.
— Je vois, murmura Rebecca d’un ton plus distant. Dans ce cas, je suppose que je n’ai pas grand-chose à te dire… Sois prudente, ma chérie. Je dirai à ton père que tout va bien.
— Dis-lui que je l’embrasse, acquiesça Margrit. Je vous aime tous les deux très fort, ajouta-t-elle d’une voix que l’émotion rendait légèrement tremblante.
Elle raccrocha et considéra le sol qui se trouvait sous ses pieds, songeant à Janx qui se trouvait quelques mètres plus bas.
— Il a raison, murmura-t-elle. Je vais bien devoir faire un choix un jour ou l’autre.
— C’est notre lot à toutes…
Margrit releva les yeux vers la jeune femme qui venait de parler. Celle-ci lui adressa un clin d’œil complice.
— Ne vous en faites pas, lui dit-elle. Lorsque vous serez prête, vous le saurez.
Sur ce, l’inconnue s’éloigna à grands pas. Sidérée, Margrit la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ait disparu dans la foule.
*  *  *
Lorsque Margrit arriva enfin devant son immeuble, elle trouva Tony Pulcella en train de l’attendre. Instantanément, l’effet bénéfique qu’avait eu sur elle la promesse de l’inconnue disparut, remplacé par un mélange d’angoisse et de culpabilité qui lui était désormais familier.
Elle savait que rien de ce qu’elle pourrait dire ne satisferait son ex-petit ami. L’espace d’un instant, elle fut tentée de tourner les talons et de prendre la fuite, mais il avait dû sentir sa présence et se tourna vers elle. Réprimant un soupir, Margrit se remit en marche pour le rejoindre.
Tony paraissait épuisé, mais ses vêtements étaient nettement plus propres que ceux de la jeune femme. Pendant plusieurs secondes, tous deux se dévisagèrent en silence. Puis Margrit haussa les épaules et ouvrit la porte cochère.
— Est-ce que tu veux monter ? lui demanda-t-elle.
Il hocha la tête et lui emboîta le pas. Tous deux prirent l’ascenseur sans prononcer le moindre mot. Ce ne fut que lorsqu’ils furent enfin entrés chez elle que Tony se décida à prendre la parole.
— Je suis heureux de voir que tu vas bien, lui dit-il. Tu sais où il se cache, n’est-ce pas ?
— C’est gentil de t’inquiéter pour moi, répondit-elle. Toi, par contre, tu as mauvaise mine.
Margrit ôta ses chaussures et se dirigea vers la cuisine. Elle sortit deux cannettes de Coca-Cola du réfrigérateur et en tendit une à Tony qui l’accepta sans mot dire. Il avala quelques gorgées.
— Je sais qu’il se cache dans les souterrains de la ville, déclara-t-elle enfin. Malheureusement, je serais incapable de te dire où, exactement. Je suis désolée.
— Depuis combien de temps es-tu au courant ?
— C’est la première fois que je le voyais depuis l’incendie du Château de Cartes.
Une fois de plus, elle éludait ses questions. Elle était passée maître dans cet art depuis que son chemin avait croisé celui des Races Anciennes pour la première fois.
Rétrospectivement, elle ne pouvait qu’approuver la décision qu’il avait prise de mettre un terme à leur relation. La confiance qui existait entre eux autrefois n’était plus qu’un lointain souvenir. Cela l’attristait profondément, mais elle n’y pouvait rien changer.
— Que faisais-tu là-bas, ce matin ? demanda Tony.
— Cara Delaney a été blessée lors d’une rixe qui s’est déroulée dans le quartier, hier soir. Elle m’a demandé d’aller rassurer ses amis. Je ne savais pas que Janx serait là.
— Et pourquoi es-tu partie avec lui ?
Margrit ne put s’empêcher de lui décocher un sourire moqueur.
— Peut-être parce que je n’avais pas envie de subir un tel interrogatoire, répliqua-t-elle. Et parce que je savais que tu ne me dénoncerais pas.
— Je me disais bien que tu m’avais vu, acquiesça Tony. Et tu as raison : je n’ai rien dit. Je me demande bien pourquoi… Mais ce que j’aimerais encore plus savoir, c’est pourquoi les bandes vidéo des caméras de sécurité du hangar étaient brouillées.
— Brouillées ? répéta Margrit, hésitante.
— Exactement comme celles de la discothèque, acquiesça Tony.
Margrit songea que les pouvoirs étranges de Janx et des Djinns devaient en être responsables. Pourtant, Daisani et Kaimana passaient régulièrement à la télévision. Peut-être était-ce uniquement la transformation des Races Anciennes qui endommageait le matériel vidéo. Elle se promit de poser la question à Daisani, la prochaine fois qu’elle le verrait.
— J’ai l’impression que tu as une idée à ce sujet, remarqua Tony en croisant les bras sur sa poitrine.
Comprenant qu’elle ne comptait pas lui répondre, il lui lança un regard déçu.
— Tu m’as dit un jour que al-Massri avait le don de brouiller les appareils électroniques.
— C’est vrai, reconnut-elle. Il devait posséder un engin capable d’émettre un champ magnétique, ou quelque chose de ce genre… C’est comme cela qu’il a rendu mon téléphone portable inutilisable.
— Ce n’est pas ce que tu as dit, objecta Tony.
Margrit se rappelait parfaitement avoir décrit la nature et les pouvoirs des membres des Races Anciennes qui se trouvaient à la soirée de Daisani. Elle ne l’avait fait que parce qu’elle était convaincue que Tony ne la croirait jamais. Mais il avait assisté à nombre d’événements étranges, au cours de ces dernières semaines.
— J’ai réfléchi à ce que tu m’as raconté, ce soir-là. Et, si absurde que cela puisse paraître, je me demande s’il n’y avait pas une part de vérité là-dedans. Je sais que tu es très douée pour mentir, mais tu n’inventerais pas quelque chose d’aussi absurde. Cela ne te ressemble pas…
Margrit sentit les battements de son cœur s’emballer brusquement. Tony avait parfaitement raison. Mais elle n’avait jamais envisagé qu’il puisse accorder le moindre crédit à ces propos apparemment insensés. Dans le cas contraire, elle se serait certainement abstenue de faire la moindre allusion aux Races Anciennes.
— Est-ce que tu te rends compte de ce que tu es en train de dire ? répondit-elle enfin. Si tu crois vraiment à ce que je t’ai raconté, tu risques de te retrouver rapidement dans une chambre capitonnée avec une jolie camisole de force.
— C’est possible, opina Tony. Mais tu ne m’ôteras pas de l’idée que cela expliquerait bien des choses. Je veux savoir ce qui se passe exactement, Grit. Et tu es la seule qui semble le comprendre.
— Pourquoi ne m’arrêtes-tu pas pour obstruction à la justice ?
Tony lui jeta un regard noir.
— Parce que tu ne vas pas tarder à travailler pour Eliseo Daisani et qu’il n’hésitera pas à me briser si je m’en prends à toi. Je ne tiens pas vraiment à passer le reste de ma vie à faire la circulation.
— Je ne le laisserais jamais faire une chose pareille, protesta-t-elle.
— Il ne te demanderait peut-être pas ton avis, rétorqua Tony. Mais dois-je comprendre que tu insistes pour te faire arrêter ?
— Non, soupira-t-elle. A vrai dire, cela ne ferait qu’empirer la situation.
— Que veux-tu dire par là, exactement ?
— Au risque de te surprendre, ironisa-t-elle, je ne peux pas te répondre de façon précise. Disons simplement que si, dans quarante-huit heures, tout n’est pas rentré dans l’ordre dans le quartier des docks, je te fournirai tous les éléments nécessaires pour te permettre de faire le ménage.
— Je ne comprends pas, objecta Tony en fronçant les sourcils. Si tu disposes de ces informations et que tu es prête à me les communiquer, pourquoi ne pas le faire dès maintenant ?
— Parce que j’ai fait une promesse, répondit-elle gravement. Et parce que je compte sur une résolution pacifique de ce conflit.
— Très bien, soupira-t-il. Je te laisse deux jours. Mais s’il y a de nouveau des morts d’ici là, c’est toi qui les auras sur la conscience.
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Après avoir raccompagné Tony jusqu’à la porte, Margrit décida qu’il était temps pour elle de s’accorder quelques heures de repos. Elle n’avait quasiment pas dormi la veille et commençait à se sentir épuisée. Bien sûr, il aurait sans doute été plus professionnel de passer à son bureau. Mais elle n’avait quasiment plus rien à y faire.
Faisant abstraction de sa conscience professionnelle, elle alla prendre une douche puis se mit au lit. Il lui fallut seulement quelques secondes pour sombrer dans un sommeil réparateur.
Lorsqu’elle se réveilla en sursaut, elle eut l’impression que quelques minutes seulement s’étaient écoulées. Il était pourtant déjà 7 heures du soir. C’était la sonnerie de son téléphone portable qui l’avait arrachée à sa sieste et elle décrocha.
— Bonsoir, Margrit, fit Daisani. C’est Bela Lugosi.
Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.
— Bonsoir, répondit-elle. Je ne vous connaissais pas un tel sens de l’humour… Est-ce que vous auriez bu, par hasard ?
— Je ne bois pas… de vin, répondit-il. Je sais, c’était facile. Mais je n’ai pas pu résister. Il y a si peu de gens avec qui je peux discuter librement de mes… différences.
— Je comprends, acquiesça Margrit. Mais je suppose que vous ne m’avez pas appelée pour discuter des mérites comparés des films de vampire.
— Effectivement. En fait, je voulais vous avertir que le procès d’Alban a lieu ce soir.
La bonne humeur de Margrit s’éteignit aussi rapidement qu’elle était apparue et elle passa nerveusement la main dans ses cheveux.
— Ce soir ? répéta-t-elle. Ils ont fait vite.
— L’enclave la plus proche que je connaisse est située à Boston, expliqua Daisani. C’est l’affaire de quelques coups d’aile pour une Gargouille.
— Mais comment Grace a-t-elle pu les prévenir aussi rapidement ?
Elle s’interrompit.
— Je suppose que si Alban porte un téléphone portable, c’est peut-être le cas de la plupart de ses semblables. J’avoue que j’ai toujours du mal à réconcilier vos étranges pouvoirs et la technologie du XXIe siècle…
— Ils ont peut-être eu recours à un mode de communication moins prosaïque, remarqua Daisani.
— Je ne pense pas. Tant qu’ils sont enchaînés, Alban et Biali ne peuvent accéder à leur mémoire collective. Mais le soleil n’est pas encore couché. Comment pouvez-vous être sûr qu’ils seront là ?
— Le fer aurait donc le pouvoir de couper le lien qui unit les Gargouilles à leur mémoire, murmura Daisani, pensif.
— Oubliez ce que je viens de dire, soupira Margrit, furieuse de s’être laissée aller à parler aussi librement.
Daisani était bien capable de mettre cette information à profit pour s’assurer qu’Alban ne révélerait jamais ce qu’il savait sur lui.
— C’est Chelsea qui m’a appelé pour m’informer de la situation, reprit Eliseo. Et elle a suggéré que nous nous dépêchions.
— Nous ? répéta Margrit, surprise.
— Alban Korund est l’un de mes plus vieux amis, déclara-t-il. Vous ne pensez tout de même pas que je vais l’abandonner alors qu’il est sur le point d’être jugé pour meurtre ?
— Bizarrement, j’ai du mal à croire que vous n’agissez que par pure bonté d’âme. Quels intérêts cherchez-vous à protéger ?
Une fois de plus, Margrit songea à la mystérieuse Sarah Hopkins. Son existence et celle de son fils constituaient un secret qu’Alban avait conservé durant si longtemps pour honorer la promesse faite à Janx et à Daisani. C’était probablement la raison qui poussait ce dernier à vouloir assister au procès. Car l’enquête risquait de faire éclater la vérité au grand jour.
— Je vous rassure, répondit Daisani, je suis parfaitement honnête : mon seul motif est l’affection que je voue à Alban. Il y a encore quelque temps, les choses auraient peut-être été différentes, mais vous avez transformé notre monde et ce qui était autrefois un crime est aujourd’hui devenu acceptable. Faites-moi confiance, Margrit. S’il y a une chose que je respecte, c’est bien l’amitié. Voulez-vous que je passe vous chercher ?
— Avec plaisir, répondit Margrit en se détendant légèrement.
Tout comme Janx, Daisani avait le don de la prendre au dépourvu. Le plus souvent, elle voyait en eux des êtres tout-puissants, des immortels dotés de formidables pouvoirs qui dépassaient l’imagination. Ils étaient capables de se transformer à volonté, d’anéantir d’un seul geste n’importe quel Humain et d’échafauder les complots les plus tortueux.
Parfois, cependant, elle devinait un tout autre aspect de leur personnalité. Elle avait appris à accepter le fait qu’ils n’étaient pas des monstres, mais des êtres dotés d’une forme de sensibilité qui échappait en grande partie à sa compréhension.
*  *  *
Le coucher du soleil représentait d’ordinaire un moment de libération pour Alban. A présent, il ne symbolisait plus que le retour de cette douleur impitoyable qui ne lui laissait aucun répit. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il ne put réprimer un gémissement de désespoir.
Ses mains se portèrent instinctivement à la chaîne qui l’entravait et l’empêchait de respirer normalement. A chaque inspiration, ses poumons le brûlaient et un goût de métal se répandait dans sa bouche.
Cette atroce impression de constriction n’était pas uniquement physique : elle s’imposait aussi à son esprit. Malgré ses efforts, il ne parvenait même plus à sentir le contact rassurant de la mémoire collective à laquelle il était resté relié malgré des siècles d’exil volontaire.
Elle avait toujours été là, quelque part en lui, souvenir d’un monde qui avait autrefois été le sien et qui le redeviendrait peut-être un jour. A présent, elle n’était plus qu’un souvenir diffus qui lui laissait une douloureuse sensation de manque et de regret.
Il ne parvenait toujours pas à accepter complètement le fait que Biali ait pu lui faire subir un tel châtiment. Tous deux se connaissaient depuis l’enfance et avaient longtemps été amis. Mais sa rencontre avec Hajnal avait sonné le glas de cette complicité et, au fil du temps, ils en étaient venus à se haïr l’un l’autre.
Cette pensée le déprimait profondément. La tête basse, Alban attendait en s’efforçant de faire abstraction des élancements douloureux qui se communiquaient au plus profond de son être. Mais il avait beaucoup de mal à se résigner à cette passivité.
Un sourire ironique se dessina sur ses lèvres. Il reconnaissait une fois encore la marque de l’influence de Margrit. Depuis qu’elle faisait partie de sa vie, il avait découvert ce que signifiait l’impatience, ce trait si caractéristique de la nature humaine contre lequel il avait longtemps cru que les Gargouilles étaient immunisées.
Il comprenait à présent pourquoi les hommes étaient toujours si pressés, pourquoi leurs existences se consumaient tel un incendie au lieu de brûler lentement comme la flamme d’une bougie. Se sentant plus proche d’eux, il compatissait avec leurs frustrations, leurs angoisses et leurs incertitudes.
Il se promit que, s’il échappait un jour à cette prison de fer, il s’efforcerait de vivre au rythme effréné de la femme qu’il aimait. Ne lui avait-elle pas dit qu’elle serait toujours là pour lui ? Bien sûr, ce n’était pas tout à fait vrai. Margrit était mortelle et son existence ne durerait pas éternellement.
Mais il se rendait compte à présent que les Humains ne pouvaient être jugés à l’aune du temps. Ce qui comptait, c’était l’intensité de leurs émotions. Et celles de Margrit étaient si pures qu’elles avaient laissé sur son âme un sceau que rien ne pourrait jamais effacer.
Et, comme chaque fois qu’elle se trouvait loin de lui, il aspirait ardemment à la revoir.
La porte de sa cellule s’ouvrit soudain et Grace le rejoignit.
— Comment te sens-tu, mon chou ? lui demanda-t-elle.
— Je crois que je commence à comprendre ce qu’est l’enfer, répondit-il avec une pointe d’ironie.
Il observa attentivement Grace qui faisait les cent pas dans la pièce comme un fauve en cage.
— Tu as l’air bien agitée, remarqua-t-il.
— Je le suis, acquiesça-t-elle en s’arrêtant devant lui. J’ai peut-être trouvé un moyen de t’ôter ces chaînes, Korund. Mais si cela fonctionne, tu souffriras terriblement.
— Tu penses donc que Biali refusera de me libérer après le procès.
— Je pense qu’il veut que tu te présentes enchaîné devant tes juges, comme si tu étais condamné d’avance. Il sait que cette première impression influera sur la sentence qu’ils prononceront.
— Quelle différence cela fera-t-il ? objecta Alban. Etant donné la nature de mes crimes, je suis condamné d’avance.
Grace lui jeta un coup d’œil exaspéré.
— Tu es vraiment agaçant, tu sais ! Je me demande comment Margrit fait pour te supporter. Pourquoi faut-il toujours que tu joues les martyrs ?
— Le fait de croire en nos traditions et de respecter nos lois ne fait pas de moi un martyr, protesta Alban d’un air réprobateur.
— Ne me dis pas qu’il ne te reste pas une once de fierté. Comptes-tu réellement te présenter en esclave alors que je connais peut-être le moyen de t’arracher ces chaînes ?
— Disons que je serais ravi de voir la tête de Biali lorsqu’il comprendra que son stratagème a échoué, répondit Alban avec un demi-sourire. Mais si tu possèdes effectivement ce moyen, pourquoi avoir attendu si longtemps avant de m’en parler ?
— Parce que moi aussi j’ai des secrets à garder, répondit-elle. Alors ferme les yeux, Gargouille, et serre les dents. Parce que ça va faire mal.
— Très bien, acquiesça Alban en s’exécutant. C’est fait.
— Surtout, tâche de ne pas te débattre. Je ne voudrais pas me voir récompenser de mes efforts par une fracture du crâne.
Aban hocha la tête et elle posa alors ses mains sur ses épaules. Il sentit naître une vague gelée qui se répandait en lui et ne put retenir une exclamation de stupeur. En temps normal, les Gargouilles étaient quasiment insensibles aux variations de température. Mais son corps lui paraissait soudain transformé en un bloc de glace.
— Tiens-toi tranquille ! lui intima Grace.
Il s’efforça de lui obéir alors que la sensation de froid se faisait plus intense encore. Il sentait son sang s’épaissir, ses muscles se figer, ses nerfs se recroqueviller sous son effet. Luttant contre la panique, il comprit brusquement ce que Grace était en train de faire. Car la chaîne qui le retenait prisonnier n’échappait pas à ce phénomène.
Pourtant, il doutait qu’elle puisse se briser sous l’effet du froid avant que lui-même n’y succombe entièrement. Grace avait parlé de souffrance, mais ce n’était rien en comparaison du martyre qu’il était en train de subir.
Jamais il n’avait ressenti une telle douleur. Jamais il n’avait pensé pouvoir endurer quelque chose de ce genre sans y succomber.
Le froid envahissait même son esprit, s’immisçant au plus profond de sa mémoire…
Il ne se rappelait plus quand il avait rencontré Hajnal pour la première fois. Ils appartenaient à la même tribu, mais elle était plus âgée que lui. Petite de taille, elle avait une constitution étonnamment sombre pour une Gargouille. Son nom de famille était Dunstan, ce qui signifiait pierre noire dans leur langue, et elle partageait avec ses parents une affinité avec toutes les roches volcaniques.
Il se rappelait par contre Biali qui avait grandi à ses côtés. Il était plus puissant et plus massif qu’Alban, mais Hajnal aurait pu faire de lui ce qu’elle voulait. Car Biali lui vouait une admiration sans borne qui, avec le temps, ne tarderait pas à se muer en un amour sincère.
Pourtant, c’était Alban qu’elle avait choisi comme compagnon lorsqu’il était devenu adulte. Elle lui avait fait découvrir le miracle de l’amour et tous deux s’étaient promis l’un à l’autre pour l’éternité.
Les années s’écoulèrent comme dans un rêve. Alban devenait plus sage et plus fort. Il découvrit l’histoire de son peuple, arpenta les montagnes de sa conscience collective, découvrit le monde à travers les souvenirs de ceux qui l’avaient parcouru avant lui.
Il apprit aussi à se battre. Car si nul conflit ne vint obscurcir cette période de sa vie, les Gargouilles formaient une société guerrière et chaque membre de la tribu devait être prêt à défendre son territoire contre les attaques des autres Races Anciennes.
Alban n’avait cependant pas tardé à comprendre que ce n’était pas d’elles que venait le principal danger qui guettait son peuple. Pendant des siècles, les Gargouilles avaient considéré les Humains comme des créatures de second ordre, des êtres primitifs qui n’étaient pas beaucoup plus dangereux que les animaux qui les entouraient.
Mais, lentement, la situation avait changé. Car, plus encore que les Gargouilles, les hommes avaient le don de se nourrir de leur propre passé. Chaque génération perfectionnait les techniques développées par celles qui l’avaient précédée.
Ils avaient dompté le feu, inventé l’agriculture, développé de nouvelles armes toujours plus mortelles, étendu leur territoire… Ils s’avançaient de plus en plus loin sur des terres qu’ils avaient autrefois considérées comme dangereuses ou sacrées. Leurs anciens tabous disparaissaient à mesure que croissait l’assurance qu’ils tiraient de leur technologie.
Avant même que les Gargouilles ne comprennent le péril qu’ils représentaient, ils attaquèrent certains de leurs villages et, contre toute attente, décimèrent les leurs qui s’étaient pourtant crus invincibles.
Les chefs des différentes tribus s’étaient réunis pour discuter de cette menace nouvelle. Certains, comme Biali, préconisaient la guerre. D’autres, comme Alban, prêchaient la concorde et la coexistence pacifique. Ce qui était arrivé ensuite était inévitable.
Conformément à leurs plus antiques traditions, Biali avait défié Alban. Il aurait dû l’emporter : il était plus fort, plus expérimenté, plus belliqueux aussi. Mais la jalousie que lui inspirait l’union d’Alban et de Hajnal l’avait aveuglé. Son imprudence lui avait coûté la cicatrice qu’il portait toujours comme une insulte.
Selon la coutume, Alban aurait dû l’achever. Car le combat singulier constituait la seule exception à la loi fondamentale de leur espèce. Mais il avait retenu son bras parce qu’il ne voulait pas priver la tribu de l’un de ses plus vaillants guerriers, parce qu’il voulait prouver à tous que la paix pouvait toujours l’emporter.
Il avait ensuite décidé de quitter les montagnes où il avait toujours vécu pour se mêler à l’humanité. Il espérait trouver un moyen de vivre en son sein, d’éviter une guerre qui risquait de se solder par la destruction de son peuple. Hajnal avait accepté de le suivre dans cette quête.
C’est alors qu’il avait rencontré deux membres des Races Anciennes qui avaient fait le même choix que lui et qui n’avaient pas tardé à devenir des amis. C’était eux qui avaient définitivement scellé son destin. Pour protéger leur secret, il avait accepté de se couper de la mémoire collective de son espèce.
Hajnal ne l’avait jamais compris, mais elle était restée à ses côtés jusqu’à ce jour maudit où il l’avait perdue. Le souvenir de ce moment résonna en lui, l’emplissant d’un mélange de tristesse, de frustration et de colère. Jamais il ne s’était senti aussi impuissant face à la souffrance que lui inspirait ce souvenir. Il avait l’impression de revivre l’instant où elle s’était effondrée, l’angoisse qu’il avait ressentie en la cherchant, la résignation qui s’était emparée de lui lorsqu’il avait enfin compris qu’il ne la retrouverait jamais.
Les décennies avaient passé et il s’était peu à peu coupé du monde, rompant tout contact avec Janx et Daisani, avec son propre peuple et avec les Humains qui poursuivaient leur inexorable conquête du monde. Sans même s’en rendre compte, il avait cherché à disparaître, à effacer toute trace de son existence.
Jusqu’au jour où, survolant Central Park, il avait vu Margrit courir.
Il ne comprenait toujours pas pourquoi elle avait attiré son attention, pourquoi, soir après soir, il était revenu l’observer, ni pourquoi il avait fini par l’aborder.
Mais il savait qu’elle avait rallumé en lui une flamme qu’il avait crue à jamais éteinte. Elle avait réveillé son amour de la vie, son intérêt pour le monde qui l’entourait, son espoir de connaître de nouveau la paix.
Le simple fait de penser à elle lui donna la force de se battre, de lutter contre la gangue de glace qui l’enveloppait à présent tout entier. Il sentit un frisson le parcourir et poussa un cri déchirant, tandis que quelque chose explosait en lui.
Puis, haletant, tremblant, épuisé, il s’effondra sous le poids de ces souvenirs. Chaque fibre de son corps tremblait convulsivement et il avait l’impression qu’un sculpteur fou l’avait démembré pour le reconstruire pièce par pièce. Pour la première fois depuis la mort de Hajnal, des larmes roulèrent le long de ses joues d’albâtre.
Au bout de ce qui lui parut une éternité, il trouva la force de se redresser péniblement. Adoptant la position accroupie si familière à son espèce, il replia ses ailes et décida d’attendre l’aube qui lui apporterait le réconfort et l’oubli.
— Korund ! fit une voix qui lui paraissait provenir de très loin.
— Laisse-moi, articula-t-il.
Il ne trouva même pas la force de soulever les paupières.
— Laisse-moi seul, soupira-t-il.
— Ouvre les yeux, Gargouille ! lui ordonna-t-elle.
Trop épuisé pour protester, il s’exécuta. Et la première chose qu’il discerna, ce fut la chaîne brisée qui reposait entre les mains de Grace.
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Alban mit quelques instants à comprendre ce qu’il voyait. Puis, d’une main mal assurée, il se tâta doucement la poitrine. Il n’y avait plus trace des maillons de fer qui l’avaient retenu prisonnier. Et son esprit percevait distinctement la mémoire de son espèce comme une présence rassurante.
Partagé entre incrédulité et espoir, il essaya de se transformer, s’apprêtant à ressentir la douleur qui lui était devenue si familière. Mais il n’en fut rien et, presque aussitôt, il recouvra son apparence humaine. Ce n’est qu’alors qu’il remarqua la pâleur de Grace et ses traits tirés.
— Tu m’as délivré, murmura-t-il, éperdu de reconnaissance.
— C’était le but, non ? répliqua-t-elle d’un ton mordant.
Elle vacilla légèrement et il la prit par les épaules pour l’aider à conserver son équilibre.
— Merci, souffla-t-elle.
C’était la première fois qu’il l’entendait prononcer ce mot et il comprit qu’elle avait été presque aussi secouée que lui par cette expérience.
— Je ne recommencerais pas ça tous les jours, murmura-t-elle.
— Mais comment as-tu fait ? lui demanda-t-il, sidéré par l’exploit qu’elle venait d’accomplir.
Jamais il n’avait entendu parler d’une magie de ce genre.
— Ne pose pas de questions, répondit-elle en se dégageant doucement. Nous avons tous nos secrets, Korund. Laisse-moi garder les miens.
Elle se détourna et se dirigea vers la porte en titubant.
— Lorsque nous nous sommes rencontrés pour la première fois dans les sous-sols de l’église de la Trinité, Margrit m’a demandé si tu étais l’une des nôtres. Je lui ai répondu que tu étais humaine. Me serais-je trompé ?
Grace secoua doucement la tête. Il comprit qu’elle ne s’étendrait pas plus sur le sujet et décida de brider sa curiosité. Après tout, elle venait de le libérer d’un puissant maléfice et il aurait été bien ingrat de la forcer à lui donner des réponses qu’elle préférait visiblement garder pour elle.
— Très bien, acquiesça-t-il. Je garderai mes questions pour moi et me contenterai de te remercier pour ce que tu viens de faire. Mais je crois que je suis en train d’apprendre qu’un fardeau pèse moins lourd s’il est partagé.
— Crois-tu que je ne le sache pas déjà ? répliqua Grace, moqueuse. Malheureusement, ce n’est pas à toi de partager le mien, Gargouille. Mais qui sait ? Peut-être qu’un jour tu apprendras toute la vérité…
— Jusqu’à ce jour, je me considérerai comme ton débiteur.
Malgré sa fatigue, Grace lui décocha un sourire aguicheur.
— Voilà une idée très plaisante, déclara-t-elle. Quel dommage que tu ne puisses t’acquitter de cette dette comme je le souhaiterais…
— Tu es vraiment incorrigible !
— Il faut bien qu’une fille s’amuse un peu, rétorqua-t-elle.
Elle commençait visiblement à récupérer ses forces et paraissait soulagée qu’Alban ait renoncé à la harceler de questions. Il se demanda pourtant ce qu’elle raconterait au tribunal. Les Gargouilles qui le composeraient seraient certainement curieuses d’apprendre comment une simple mortelle était parvenue à libérer l’un des leurs.
— Est-ce que tu es prêt ? lui demanda-t-elle gravement.
— Non, répondit-il en se changeant à nouveau en Gargouille. Pas du tout. Mais je pense que je n’ai pas le choix alors allons-y. Conduis-moi devant mes pairs.
*  *  *
Grace mena Alban à la salle qu’elle avait choisie pour installer le tribunal. C’était celle où elle avait mené Alban et Margrit lorsqu’elle les avait découverts dans les tunnels de l’église de la Trinité, quelques mois plus tôt. Mais il n’y avait plus trace des enfants qui s’y trouvaient alors. A leur place, Alban trouva plus de Gargouilles qu’il n’en avait vu au cours des siècles précédents.
Elles étaient au nombre de six et il n’en connaissait aucune. Au milieu d’elles se trouvait Chelsea Huo. Son visage était impassible, mais, dans ses yeux, il lut un profond chagrin. Janx et Daisani étaient assis à sa droite. Les deux adversaires paraissaient avoir momentanément renoncé à leur rivalité de toujours pour assister à son procès.
Cette marque de camaraderie inattendue le toucha plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il ne s’était pas attendu à les trouver ici et encore moins côte à côte. Tous deux lui adressèrent un signe de tête qui se voulait rassurant. De l’autre côté de la pièce, face à eux, se trouvaient une poignée de Djinns et de Selkies.
Alban reconnut celui qui avait attaqué la mère de Margrit et avait bien failli la tuer. Seule l’intervention inopinée de Daisani avait sauvé Rebecca Knight. Sa présence et celle des représentants des autres races prouvaient qu’il avait sous-estimé l’enjeu de ce procès. De toute évidence, il ne s’agissait pas seulement de décider de son éventuel bannissement.
Grace était la seule Humaine. Malgré lui, Alban sentit son cœur se serrer. Il avait vaguement espéré que Margrit serait là, elle aussi. Mais il valait peut-être mieux que ce ne soit pas le cas. Car il savait qu’elle désapprouvait la ligne de conduite qu’il s’était fixée et qu’elle se serait sentie triste et frustrée en entendant tomber l’inexorable sentence.
Mieux valait pour lui affronter seul le désaveu de ses pairs.
Un murmure se fit entendre au moment où la porte se rouvrait derrière lui, laissant apparaître le dernier protagoniste de cette tragédie. Alban se tourna vers Biali et se redressa de toute sa taille pour lui montrer qu’il était libéré de ses chaînes infamantes.
Biali le considéra avec stupeur puis ses lèvres esquissèrent un rictus haineux. Alban y répondit par un sourire ironique qui ne fit qu’accroître la rage de son ennemi. Ce dernier traversa la pièce d’un pas raide pour s’avancer vers le tribunal. Un profond silence retomba sur l’assemblée comme si tous retenaient leur souffle. Puis l’une des Gargouilles étendit ses ailes et prononça la phrase rituelle qui marquait le début du procès.
— Qui convoque ce tribunal ? gronda-t-il.
— Moi, répondit Grace en s’avançant d’un air de défi. Je suis Grace O’Malley et c’est moi qui vous ai réunis pour décider du sort d’Alban Korund et de Biali Kameh. Ces tunnels sont mon territoire. Soyez-y les bienvenus.
La Gargouille s’inclina légèrement.
— Je suis Eldred du clan Casmir et en tant qu’aîné de ce tribunal j’accepte votre convocation et vous remercie pour votre accueil.
Alban étudia Eldred avec curiosité. Lorsqu’il avait fouillé la mémoire collective de son peuple à la recherche d’informations sur les Selkies, il avait découvert un souvenir d’Eldred. Il avait été le dernier à parler au peuple de la mer avant que celui-ci ne disparaisse complètement.
— Qui met en cause Alban du clan Korund que tous ici connaissent sous le surnom du Relaps ? demanda Eldred qui n’entendait visiblement pas ménager la susceptibilité du prévenu.
— Moi, répondit Biali en s’avançant. Je suis Biali du clan Kameh et j’accuse solennellement Alban Korund d’avoir tué l’un des nôtres.
Tous devaient connaître les raisons pour lesquelles le tribunal s’était réuni. Pourtant, un brouhaha scandalisé se fit entendre.
— Vous n’avez probablement pas connu la victime, reprit Biali. C’était la fille de Hajnal du clan Dunstan. Son nom était Ausra et elle a grandi loin de son propre peuple. Korund l’a tuée pour défendre une Humaine. Je possède les souvenirs de l’accusé et je suis prêt à les communiquer à ce tribunal.
Eldred se tourna vers Alban.
— Qu’avez-vous à répondre à cette accusation ? demanda-t-il.
— Elle est parfaitement véridique, répondit Alban d’un ton posé.
Cette fois, les murmures de l’assemblée trahirent un mélange de stupeur et d’incrédulité et Alban sentit une pointe d’amusement monter en lui. Il n’avait jamais envisagé de dire autre chose que la vérité, mais tous avaient visiblement imaginé qu’il chercherait à nier les faits.
Janx lui décocha un sourire compatissant qui dissipa brusquement son ironie. Alban espéra que le procès dont il faisait l’objet ne concernerait qu’Ausra. Car si le nom de Malik était mentionné, il se trouverait dans une situation des plus inconfortables, partagé entre sa droiture et la fidélité qu’il estimait devoir à son ami.
Eldred leva la main, faisant cesser le brouhaha.
— Avez-vous quoi que ce soit à ajouter ? demanda-t-il à Alban.
Ce dernier hocha la tête.
— Je crois qu’Ausra avait succombé à la folie, expliqua-t-il. Elle représentait un danger pour l’ensemble de notre peuple. Mais ce n’est pas cela qui a guidé mon geste. Elle avait tué quatre femmes au cours des jours précédents et au moins une vingtaine lors du siècle qui avait précédé. Une fois de plus, elle s’apprêtait à tuer quelqu’un et je suis intervenu. Je n’avais pas l’intention de la tuer, mais je n’ai pas eu le choix. Et si c’était à refaire, je recommencerais sans hésiter. Mais notre peuple n’a jamais considéré les motivations liées à un tel acte : nous ne considérons que le résultat. Je suis donc coupable du crime dont on m’accuse et je ne solliciterai pas l’ordalie.
De nouveau, les témoins du procès marquèrent leur stupéfaction. Chelsea Huo fronça les sourcils d’un air réprobateur. Daisani se contenta de se tapoter les lèvres d’un air songeur. Janx, fidèle à lui-même, adressa à Alban un clin d’œil amusé. Quant à Biali, il avait visiblement beaucoup de peine à réprimer sa colère.
— Voilà qui est inhabituel, déclara Eldred. Mais ce n’est pas sans précédent. Je me dois donc de demander si quelqu’un dans cette assemblée est prêt à prendre la place de Korund pour démontrer son innocence.
— Moi ! fit une voix.
Stupéfait, Alban se tourna vers la porte de la salle. Margrit se tenait sur le seuil et la tenue qu’elle portait l’étonna presque autant que la réponse qu’elle venait de faire. Tout comme Grace, elle était entièrement vêtue de cuir, ce qui lui donnait une apparence terriblement guerrière et sensuelle à la fois.
Ses cheveux étaient tirés en arrière, accentuant la dureté de son visage et soulignant l’expression farouche qu’elle arborait en cet instant. Elle était belle et dangereuse, et jamais les sentiments qu’elle lui inspirait n’avaient été aussi vifs qu’en cet instant.
D’un pas lent et mesuré, elle s’avança dans la pièce, semblant défier les immortels qui la contemplaient avec un mélange de fascination et de doute.
— Je suis prête à prendre la place d’Alban Korund et à subir l’ordalie, déclara-t-elle.
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Margrit se tourna vers la Gargouille qui présidait le tribunal. De toute évidence, elle était l’aînée de ses pairs. Ses longs cheveux gris et son visage qui paraissait taillé à coups de serpe lui donnaient une apparence calme et grave qui contrastait avec l’agitation que son entrée fracassante avait fait naître au sein de l’assemblée.
Elle s’inclina respectueusement devant lui et il hocha doucement la tête. Dans ses yeux, elle lut un mélange d’amusement et de satisfaction, comme s’il approuvait à la fois son acte et l’effet qu’il exerçait sur les autres immortels.
Les autres Gargouilles ne paraissaient pas lui prêter attention et discutaient entre elles dans ce langage rugueux qu’elle avait déjà entendu dans la bouche d’Alban et de Biali. Margrit s’étonna des différences qui existaient entre ces êtres qui appartenaient pourtant à la même espèce.
Il y avait deux femmes dont la silhouette massive évoquait celle des antiques valkyries et trois hommes de couleur et de silhouettes très variées. Aucun n’avait le teint aussi pâle que celui de Biali et d’Alban, ni aussi foncé que celui de Hajnal. Mais la couleur de leur peau allait du blanc au gris, déclinant ainsi tous les tons de la pierre.
Toutes les Gargouilles étaient athlétiques mais leur morphologie variait également. Certaines étaient aussi musclées que Biali, d’autres plus fines et plus nerveuses. L’une d’elles était même si grande et maigre qu’elle paraissait presque appartenir à une autre race.
C’était la première fois que Margrit se retrouvait face à un si grand nombre d’entre elles. Et elle se prit à songer qu’il s’agissait également d’un moment unique pour Alban. Depuis des siècles, il s’était volontairement tenu à l’écart des siens. Qu’éprouvait-il en se retrouvant brusquement confronté aux représentants de son peuple ? Rien dans son expérience ne lui permettait de l’imaginer.
Face à elle, l’une des Gargouilles se pencha vers Chelsea Huo et lui adressa quelques mots à l’oreille. La libraire paraissait aussi à l’aise au milieu de ces géants de pierre qu’elle l’avait été le matin même avec les Selkies et les Djinns. Elle tapota doucement le bras de son interlocuteur comme si elle s’adressait à un enfant qu’elle espérait calmer.
Se tournant vers la droite, Margrit vit Daisani qui observait Janx d’un air réprobateur. Au mépris de toute étiquette, ce dernier était affalé sur sa chaise, les bras croisés derrière la nuque et le visage rayonnant de malice et de satisfaction. Il était évident que cette situation l’amusait au plus haut point.
Les Djinns et les Selkies discutaient entre eux, lui jetant régulièrement des regards qui exprimaient une myriade de sentiments contradictoires : colère, moquerie, incompréhension, méfiance, doute…
Curieusement, toute cette agitation ne la dépaysait pas beaucoup. Car si elle était entourée d’immortels aux pouvoirs incommensurables, elle ne s’en trouvait pas moins au milieu d’un tribunal, dans un univers qu’elle considérait comme familier.
Evidemment, c’était la première fois qu’elle comparaissait devant un juge pour prendre la place d’une Gargouille lors d’un jugement de Dieu…
— Margrit, lui souffla alors Alban, tu ne peux pas faire ça.
Elle jeta un coup d’œil à l’assemblée et comprit qu’il lui restait encore un peu de temps avant que les juges ne puissent espérer ramener un semblant d’ordre. Elle se tourna donc vers Alban et lui décocha un sourire malicieux.
— Tu te trompes, répondit-elle. J’en ai parfaitement le droit. Vos traditions autorisent un second à se substituer à l’accusé. C’est Janx qui me l’a expliqué.
Loin de lui faire peur, l’inquiétude qu’elle lisait dans les yeux d’Alban ne faisait que renforcer sa conviction. Elle avait pourtant conscience des risques qu’elle courait et savait que c’était peut-être la dernière fois qu’il leur était donné de se parler. Elle aurait voulu le serrer dans ses bras et échanger un dernier baiser, mais elle savait que le moment était mal choisi.
— Si j’avais su que tu ferais une chose pareille…, protesta-t-il.
— Tu aurais essayé de m’en dissuader, l’interrompit-elle. Mais cela n’aurait rien changé. Tu es convaincu de faire ce qui est juste, mais je le suis tout autant.
Elle se rapprocha de lui et lui tendit la main. Il la prit dans la sienne et caressa délicatement l’intérieur de sa paume, lui arrachant un frisson. Elle attira ses doigts contre ses lèvres et les effleura d’un baiser.
— Tu sais que tu me rends folle, murmura-t-elle. Je comprends à présent pourquoi Janx te surnomme Tête de Pierre ! Je crois que je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi entêté ! Tu serais prêt à te faire tuer pour défendre vos traditions stupides. Mais je suppose qu’il va falloir que je m’y habitue…
— J’en ai bien peur, répondit Alban en souriant.
Ils auraient tout aussi bien pu être seuls au monde. Plus rien n’existait que leurs doigts enlacés et leurs regards qui se perdaient l’un dans l’autre. Margrit lui sourit de nouveau.
— Je peux vivre avec ça, déclara-t-elle. Mais cela ne m’empêchera pas de continuer à me battre pour ce que je crois. Alors, que tu le veuilles ou non, je vais faire tout mon possible pour prouver ton innocence. Tu trouveras bien une façon de me récompenser par la suite, ajouta-t-elle d’un air mutin.
— Margrit, ce n’est vraiment pas ce qui te devrait te préoccuper, à l’heure actuelle. Tu n’es pas de taille à affronter Biali : il va te tuer.
— Je ne pense pas, répondit-elle avec plus d’assurance qu’elle n’en éprouvait réellement. Il m’a dit un jour qu’il préférait les combats loyaux et qu’il n’avait pas pour habitude de s’en prendre aux femmes sans défense.
— Je crois que tu accordes bien trop d’importance à son sens de l’honneur. C’est une très mauvaise idée.
— C’est ce que tu n’arrêtes pas de me dire, acquiesça Margrit. Mais la question n’est pas vraiment là. Que l’idée soit bonne ou mauvaise, c’est la seule qui me soit venue à l’esprit. Et si je crois à l’honneur des Races Anciennes, c’est peut-être parce que c’est toi que j’ai rencontré le premier.
Tandis qu’elle parlait, le brouhaha avait décru et le silence était retombé sur l’assemblée. Du coup, la dernière phrase de Margrit résonna dans la salle du tribunal. Janx éclata de rire et, lorsqu’elle se tourna vers lui, il lui adressa un clin d’œil complice.
Se rappelant brusquement où elle se trouvait, Margrit fit face aux juges.
— On m’a expliqué comment se déroulait l’ordalie des Gargouilles, déclara-t-elle. Trois tests doivent permettre à l’accusé ou à son représentant de prouver sa force, son intelligence et sa compassion. Je suis consciente des risques que comportent ces épreuves et je suis prête à prendre la place d’Alban du clan Korund.
Ce dernier fit mine de protester, mais elle ne lui en laissa pas le temps.
— Je rappelle à cet honorable tribunal que le prévenu ayant renoncé à se défendre n’est plus autorisé à soulever la moindre objection.
— Moi, je le peux ! s’exclama Biali d’un ton menaçant. Ce n’est pas contre vous que je veux me battre, mais contre Korund !
— Je me battrai donc, déclara Alban.
— C’est impossible, protesta Eldred. Mlle Knight a raison. La loi est très claire sur ce point : un accusé ayant renoncé à sa défense n’a plus voix au chapitre.
— Mais c’est absurde ! s’écria Alban.
Sa voix résonna dans la salle et Margrit ne put s’empêcher de sursauter. Alban ne se mettait quasiment jamais en colère. Mais, lorsque c’était le cas, il n’était pas difficile d’imaginer l’adversaire redoutable qu’il pouvait être.
— Vous auriez dû y réfléchir avant de parler à la légère, objecta Eldred dont le calme contrastait avec le courroux d’Alban. Vous avez renoncé à un droit qui était le vôtre. A présent, acceptez-en les conséquences ou je serai dans l’obligation de vous faire quitter la salle.
Alban émit un grondement menaçant, mais ne souleva plus aucune objection. Biali ne paraissait guère plus satisfait et il se tourna vers Margrit pour l’observer attentivement. La jeune femme sentit les battements de son cœur s’emballer et elle dut lutter contre le brusque accès d’angoisse qui la submergea tout entière.
Son défi reposait sur l’idée que le sens de l’honneur de Biali lui interdirait de l’anéantir ainsi qu’il en avait le droit. Mais la Gargouille avait déjà perdu les deux femmes qu’il aimait et considérait Alban comme responsable de leur mort. Il pouvait parfaitement décider de se venger.
— Vous avez peur, Knight, déclara-t-il. Je le sens.
— Bien sûr, répondit-elle. Je suis peut-être irresponsable, mais je ne suis pas complètement stupide.
Elle se força à lui sourire.
— Disons que je suis juste un peu stupide.
Un éclat de rire salua cet aveu de faiblesse et Biali se renfrogna.
— Me battre contre elle ne prouverait rien, déclara-t-il. Elle n’a pas la moindre chance de l’emporter.
Margrit hocha la tête.
— Je ne suis pas suicidaire, remarqua-t-elle. Et je n’ai aucune envie de me faire pulvériser. Mais ce n’est pas l’objet de ce procès. Trois épreuves doivent être passées pour démontrer la culpabilité ou l’innocence de l’accusé. Il paraît évident que j’ai déjà perdu la première. Toute la question est de savoir si vous me laisserez passer les deux autres.
— Mais le doute ne serait jamais complètement levé, objecta Biali. Que je vous tue maintenant ou que vous remportiez les épreuves suivantes ne constituera qu’une démonstration partielle.
Biali se tourna vers les juges.
— Pour sortir de cette impasse, je ne vois qu’une solution. Il me faut renoncer également à mes droits et laisser un second prendre ma place.
Eldred et Chelsea échangèrent un bref regard et la libraire hocha imperceptiblement la tête.
— Très bien, déclara l’aîné des Gargouilles. Et quel champion comptez-vous choisir pour vous remplacer lors de ce combat ?
— Je choisis Grace O’Malley, déclara Biali avec un sourire teinté d’amusement.
Grace le considéra avec stupeur tandis qu’un murmure stupéfait courait une fois de plus dans la salle.
— Tu as perdu la tête, mon chou ! s’exclama-t-elle.
— Tu es une Humaine, n’est-ce pas ?
— Oui. Mais cela ne veut pas dire…
— Vous êtes la seule à pouvoir le représenter lors d’un combat équilibré, l’interrompit Margrit.
Elle ne put s’empêcher de sourire, impressionnée par la décision que Biali venait de prendre.
— Et si je refuse de me battre contre vous ? objecta Grace. Si je refuse, ajouta-t-elle à l’intention du tribunal, est-ce que Tête de Pierre l’emporte par défaut ou est-ce que vous continuerez à chercher un adversaire humain pour livrer cette bataille ?
— Cet événement est sans précédent, reconnut Eldred. Il faudra que nous en discutions entre nous.
— Il n’y a personne d’autre, Grace, insista Margrit. N’importe lequel d’entre eux me réduirait en poussière et, très franchement, je préfère rester en vie.
— Et qu’est-ce qui vous fait croire que je ne vous tuerai pas aussi facilement qu’eux ? répliqua Grace.
— Je pense que vous me vaincrez probablement, déclara Margrit. Vous êtes plus grande que moi, vous avez une meilleure allonge et vous vous êtes déjà battue, contrairement à moi. Mais quel que soit le mal que vous pourrez me faire, ce ne sera pas pire que ce que je subirai si vous refusez de représenter Biali et qu’il décide de se battre. Je pense donc qu’il vaudrait mieux pour moi que vous acceptiez.
— Et qu’est-ce que j’y gagnerai ? protesta Grace.
— Quelques bleus et le sens du devoir accompli ? suggéra Margrit.
Grace lui décocha un regard noir.
— Et de cette façon vous n’aurez pas à expliquer à mon ex-petit ami policier pourquoi on a retrouvé mon corps démembré dans vos souterrains.
Grace fit mine de protester, mais Margrit leva la main.
— Je sais que vous feriez en sorte que l’on ne le retrouve pas, soupira-t-elle. J’essaie juste de vous convaincre. Considérez cela comme une faveur, si vous voulez.
— Vous avez l’art de contracter des dettes, remarqua Grace en jetant un coup d’œil à Janx.
— Ça rend ma vie plus excitante, répondit Margrit en haussant les épaules.
Grace fronça les sourcils et se tourna vers les juges.
— De quel genre de combat s’agit-il ? s’enquit-elle. Si j’ai bien compris vos lois, ce n’est pas une lutte à mort. Sommes-nous censées nous taper dessus jusqu’à ce que vous fassiez retentir la cloche ?
— Il suffit que l’une de vous reconnaisse sa défaite, expliqua Eldred. Le problème, c’est que, cette fois, vous n’êtes motivées ni l’une ni l’autre.
— Je suis prête à me battre honnêtement, quoi qu’il puisse m’en coûter, déclara Margrit.
— Dans ce cas, je serai bien obligée de faire de même, acquiesça Grace. Quant à vous, ajouta-t-elle à l’intention de Margrit, vous feriez bien de réformer rapidement leurs lois idiotes si vous comptez vous y soumettre !
— Je vous promets de m’en occuper dès que possible, rétorqua Margrit.
Elle hésita, ne sachant quand et comment le combat était censé commencer. Tout cela lui paraissait absurde, mais il était trop tard pour reculer, à présent. Il ne lui restait plus qu’à s’efforcer de faire bonne figure le temps que Grace en finisse avec elle.
— Serrez-vous la main, leur ordonna Eldred avec un sérieux qui cachait mal son amusement. Puis commencez quand vous le voudrez. Nous nous chargerons de vous arrêter au moment qui nous paraîtra propice.
Grace ôta le revolver qui était accroché à sa ceinture et s’avança vers Margrit pour lui tendre la main. Celle-ci avala difficilement sa salive et la prit.
— Bonne chance, lui dit Grace.
— Euh… à vous aussi…, répondit Margrit.
Sur ce, Grace lui décocha un coup de poing en plein visage.
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Margrit ne put retenir un cri de douleur et de colère qui fut interrompu par un nouveau coup que Grace lui porta au plexus solaire. Elle se plia en deux, le souffle coupé. Fort heureusement, elle repéra le genou qui volait déjà en direction de son visage. Un pas de côté maladroit lui permit de l’éviter de justesse.
Elle eut à peine le temps de se féliciter de cette esquive. Le coup de pied de Grace entra violemment en collision avec ses côtes et un craquement se fit entendre. Jamais elle n’aurait imaginé qu’un simple choc puisse éveiller une telle douleur. Elle avait l’impression que chacun de ses organes s’était déplacé de cinq bons centimètres avant de retrouver brutalement sa place.
Combien de combats de ce genre avait-elle vus à la télévision ou au cinéma ? Tony lui avait souvent répété que ce qui se passait à l’écran ne correspondait pas du tout à la réalité. Selon lui, la majeure partie des combats à mains nues prenait fin au bout de quelques coups.
Margrit lui conseillait alors de se taire et de profiter du spectacle. Mais, à présent qu’elle se trouvait aux premières loges, elle était bien forcée de reconnaître que l’expérience n’avait rien de plaisant.
Poursuivant son impitoyable démonstration, Grace frappa de nouveau. Cette fois, c’était un coup de pied fouetté qui envoya Margrit voler en arrière. Sa tête heurta durement le sol de pierre et elle sentit un goût métallique envahir sa bouche.
Passant sa main sur son visage, elle constata qu’il était couvert de sang. Elle ignorait si elle avait le nez cassé ou la mâchoire fracturée. La souffrance irradiait dans tout son être, ne lui laissant qu’une vague conscience de l’absurdité de ce moment.
Elle ne s’était jamais battue étant enfant et il lui paraissait incroyable de commencer aujourd’hui.
Mais cette pensée fut aussitôt écartée par un problème bien plus urgent. Car Grace était déjà sur elle. Paraissant se mouvoir avec une agilité féline, elle fondit sur Margrit qui eut tout juste le temps de se replier sur elle-même pour protéger sa poitrine et son visage.
Ce furent ses reins qui encaissèrent le choc et un nouvel accès de douleur se répandit en elle.
Une partie d’elle envisagea brièvement d’attaquer en justice les producteurs d’Hollywood pour publicité mensongère. Pour résister aux multiples coups qu’ils encaissaient dans les films, les héros devaient tous être issus des Races Anciennes.
Un coup de talon botté lui écrasa le bras, lui rappelant durement le fait qu’Ausra avait bien failli le briser, quelques mois auparavant.
Et les juges ne faisaient toujours pas mine d’arrêter ce combat stupide.
C’en était trop, songea Margrit. Elle ne pouvait continuer à se laisser maltraiter de la sorte. Une vague de colère et de détermination déferla en elle, tandis qu’elle se rappelait le sentiment d’impuissance qu’elle avait éprouvé face à Ausra. Mais Grace n’était pas une Gargouille.
Péniblement, Margrit se redressa, protégeant sa tête de son avant-bras gauche. Ce faisant, elle découvrit ses côtes et son adversaire en profita aussitôt. Mais, cette fois, la jeune femme parvint à éviter le pied qui volait vers elle.
Elle bondit en avant, la tête la première, et heurta Grace en plein plexus. Celle-ci laissa échapper un cri de stupeur et de souffrance mêlées et l’assistance marqua son approbation. Margrit acheva de se redresser et tituba légèrement sur elle-même.
Comprenant qu’il ne lui restait qu’une poignée d’instants avant que Grace ne reprenne complètement ses esprits, elle se rua sur elle et la percuta de l’épaule. Les juges eurent tout juste le temps de s’écarter pour laisser passer les deux femmes qui, emportées par l’élan de Margrit, allèrent s’écraser contre le mur le plus proche.
Pressée contre la paroi, Grace poussa un gémissement. Mais elle était loin de s’avouer vaincue. Agrippant les épaules de Margrit, elle se servit de son point d’appui contre le mur pour la repousser.
Margrit comprit instinctivement ce qu’elle s’apprêtait à faire et baissa la tête au moment précis où Grace lui décochait un coup de boule. Leurs crânes s’entrechoquèrent violemment et Margrit vit la pièce éclater en une myriade d’étincelles rouges et blanches.
Lorsqu’elle recouvra l’usage de la vue, elle constata que Grace était toujours adossée au mur. Elle ne semblait guère plus vaillante. Margrit hésita à la frapper, ce qui laissa à son adversaire le temps de se ressaisir. Elle ne s’embarrassa pas de telles civilités et se jeta sur Margrit.
Toutes deux roulèrent sur le sol dans un déluge de coups de poing, de coude et de genou. Margrit avait cessé de réfléchir. Elle se laissait porter par la rage qui l’habitait, nourrie du souvenir d’Ausra, de Malik, de Tariq qui avait attaqué sa mère, de l’angoisse et de l’incompréhension de Cole, de la mort de Russell…
Ses pensées n’étaient plus qu’un chaos bouillonnant de colère et de frustration. Sa vie était devenue un maelström incontrôlable, un ouragan qui détruisait tout sur son passage et Margrit se laissait à présent porter par lui.
Ce n’était plus contre Grace qu’elle luttait, mais contre l’absurdité et l’injustice de tout cela. Sans pitié, elle la bombardait de coups, libérant une violence que des années d’éducation lui avaient appris à dompter. Jamais elle n’aurait imaginé que son esprit puisse renfermer de tels gouffres.
L’espace d’un instant, elle se sentit vaciller au bord de l’abîme. Puis ses yeux tombèrent sur le visage de son adversaire. Grace avait un œil au beurre noir, sa lèvre était ouverte en deux endroits et l’une de ses pommettes était en train de virer au noir.
Mais dans ses yeux brillait une lueur mortelle, cette fièvre du combat qui l’habitait tout entière. Elle avait oublié pourquoi elle se battait et ce qu’elle était censée défendre. Tout ce qui comptait, c’était le cycle sans fin de la souffrance reçue et infligée, la lutte impitoyable qui puisait sa source à l’origine même de l’Humanité.
Tuer ou être tué. Il n’y avait rien de plus simple, rien de plus pur que cet affrontement ancestral.
Margrit prit alors conscience de la transformation qui s’opérait en elle. Elle sentit la douleur refluer, ses plaies se refermer et le mal de tête qui la tenaillait se résorber lentement.
Elle comprit que le don de Daisani était entré en action, réparant les dégâts causés par leur lutte. Tant que le sang du Vampire coulerait dans ses veines, elle ne pourrait pas perdre. Grace continuerait à frapper, mais son corps se régénérerait encore et encore.
Pourtant, elle savait que Grace n’abandonnerait jamais. Ce n’était tout simplement pas dans sa nature. Et, si Margrit la laissait faire, ce serait elle qui finirait par succomber. Un sourire se dessina sur ses lèvres et elle se prépara à recevoir le prochain coup. Cette fois, elle ne chercherait pas à l’éviter.
*  *  *
Margrit demeura longuement allongée sur le sol de pierre. En réalité, elle n’avait plongé que très brièvement dans l’inconscience. Quelques secondes, tout au plus. Mais elle avait compris qu’en rouvrant trop vite les yeux elle dissuaderait les juges d’interrompre le combat.
Parfaitement immobile, elle se concentrait sur le miracle qui était en train de s’accomplir en elle. Tandis que les discussions et les commentaires allaient bon train au sein de la petite assemblée, son corps se ressourçait à une vitesse presque terrifiante.
Le processus n’avait rien de plaisant. Elle entendait ses os craquer tandis qu’ils se remettaient en place. Ses multiples coupures se refermaient, diffusant une atroce sensation de brûlure. Elle se sentait nauséeuse et épuisée. Mais elle savait déjà qu’en quelques heures elle serait probablement entièrement rétablie.
Margrit se rendit compte qu’elle n’avait jamais été confrontée à autant de violence depuis qu’elle fréquentait les Races Anciennes. Il aurait sans doute été facile et rassurant de se convaincre que c’était d’elles qu’elle émanait. Pourtant, ce combat lui avait donné un bref aperçu d’une réalité bien plus cruelle.
Cette violence qu’elle avait toujours considérée comme une aberration, une réminiscence de l’animalité de l’homme, était en réalité inscrite au plus profond de chaque individu. Elle n’attendait qu’un prétexte pour se manifester. Les guerres et leur lot de massacres n’étaient que la partie la plus visible de cette pulsion prédatrice.
Jamais elle n’avait imaginé que des siècles de culture et de civilisations pouvaient être ainsi annihilés en quelques instants seulement. Et cette pensée avait quelque chose de profondément déprimant. Car elle signifiait que l’évolution qu’elle avait toujours considérée comme acquise n’était qu’une illusion réconfortante et fragile.
Margrit rouvrit les yeux et contempla le plafond de pierre qui se trouvait au-dessus d’elle. Elle vit alors le visage de Biali penché sur elle, les sourcils froncés.
— Vous les avez peut-être bernés, mais je ne suis pas dupe, dit-il
— Que voulez-vous dire ? articula Margrit.
— Je suis un guerrier. Cela fait des siècles que je me bats. Et je sais que vous avez laissé Grace vous frapper.
— C’est vrai, reconnut la jeune femme en se redressant sur un coude.
Elle n’éprouvait plus la moindre gêne et la douleur avait presque entièrement disparu. Sans doute ne serait-elle jamais de taille à affronter une Gargouille, mais elle était désormais convaincue de pouvoir survivre à n’importe quel être humain.
— Pourquoi ? lui demanda Biali.
Margrit chercha Grace des yeux et l’aperçut à l’autre bout de la salle. Elle faisait peine à voir, mais rayonnait de fierté. Apparemment, elle avait entrepris de mimer le détail de leur combat à un groupe de Djinns, tandis qu’un Selkie tentait vainement de lui dispenser les premiers soins. Margrit ne put s’empêcher de sourire.
— Parce qu’elle ne pouvait pas gagner, répondit-elle à Biali. Quant à moi, je ne le méritais pas.
Elle se releva complètement et Biali s’éloigna. Il ne paraissait guère satisfait malgré la victoire que Grace venait de remporter pour son compte. Tous les regards convergeaient à présent vers Margrit. Elle se massa le dos et se dirigea en boitant vers les juges.
Daisani lui adressa un regard inquiet auquel elle répondit par un clin d’œil complice. Il se détendit aussitôt et sourit d’un air entendu. Les juges s’étaient à présent regroupés autour de Chelsea Huo et Margrit se demanda une fois de plus qui elle pouvait bien être en réalité.
— Très bien, dit-elle enfin. Ça, c’est fait. Quel est le programme, maintenant ? Intelligence ou compassion ?
Janx éclata de rire, ce qui lui valut un certain nombre de regards désapprobateurs.
— J’espère que vous n’êtes pas trop sonnée, répondit Eldred d’un ton amusé. Parce que le moment est venu de tester votre esprit.
— Je suis prête, déclara-t-elle avec aplomb. Voyons ce que vous allez encore inventer…
Deux Gargouilles allèrent chercher une petite table sur laquelle était posé un jeu d’échecs. Cela n’étonna pas Margrit outre mesure. Elle avait déjà constaté la présence de ce symbole dans la culture des Races Anciennes. Pourtant, l’échiquier ne ressemblait pas à celui qu’elle avait vu dans le bar clandestin que Grace avait découvert.
Chaque pièce était de la hauteur de sa paume. Les pions étaient à l’effigie des représentants de Races Anciennes disparues. Elle avait entendu parler de certaines d’entre elles comme les Sirènes et les Harpies, mais elle reconnut aussi d’autres créatures surgies du bestiaire mythologique tels les Serpents de mer et les Yétis.
Les pièces maîtresses regroupaient les Races survivantes. Les Gargouilles occupaient la place des Tours, les Dragons celle des Fous, les Djinns celle des Dames et les Selkies celle des Rois. Avec stupeur, elle constata que les Cavaliers étaient sculptés à sa propre effigie.
Cela lui rappela un rêve qu’elle avait fait quelques semaines auparavant. Il s’était très mal terminé et l’avait profondément troublée sur le moment. Elle l’avait presque complètement oublié par la suite, mais il lui revenait à présent dans tous ses détails.
— Il n’y a pas de Vampires, remarqua-t-elle pour faire diversion.
— Personne n’a jamais rencontré de Vampire sous sa véritable forme ni survécu pour en parler, déclara Daisani. Nul ne peut donc la sculpter. Et nous ne pouvions apparaître parmi les autres Races Anciennes sous notre forme humaine.
— Mais sur les vitraux…, commença Margrit.
— Les vitraux constituent une énigme. A moins qu’il ne s’agisse d’une simple liberté artistique.
— Ou que l’artiste en question soit un Vampire, suggéra Margrit.
Daisani se fendit d’un sourire et Janx éclata de rire.
— Vous devriez vous concentrer, au lieu de méditer sur les mystères qu’il vous reste à élucider, suggéra-t-il.
— Me concentrer sur quoi ? demanda-t-elle. Vous connaissant, je soupçonne qu’il ne s’agit pas d’une simple partie d’échecs. Est-ce que je me trompe ?
— Non, confirma Eldred. A nos yeux, cet échiquier est avant tout un symbole. Il nous guide à travers notre mémoire collective. En avez-vous entendu parler ?
Margrit se demanda s’il s’agissait d’un piège. Etait-elle censée faire semblant de ne pas être au courant ou admettre qu’elle connaissait le plus grand secret des Gargouilles ?
— Oui, répondit-elle enfin.
Eldred hocha la tête et elle ne put déchiffrer son expression.
— Chaque pièce évoque un moment de notre histoire ou de celle des Races Anciennes. L’épreuve consiste à plonger dans notre mémoire. Chaque participant est libre d’y chercher l’expérience qui lui paraît la mieux adaptée au sujet de la discorde. Celle qui paraît correspondre à la situation est gage de victoire. Mais vous n’êtes pas une Gargouille et vous n’avez pas la faculté d’accéder à notre mémoire. Cela pose un nouveau problème et j’imagine que la seule solution est de vous laisser disputer une partie d’échecs classique…
Margrit se tourna vers Alban qu’elle interrogea du regard. Pendant de longues secondes, il demeura parfaitement immobile, apparemment perdu dans ses pensées. Puis il hocha doucement la tête. Triomphante, Margrit serra le poing et fit de nouveau face aux juges.
— Je vous remercie pour les efforts que vous déployez afin de me permettre d’assurer mon rôle de second. Je sais que vous êtes amenés pour cela à interpréter votre tradition de façon très libérale.
Eldred hocha la tête.
— En l’occurrence, ce n’est peut-être pas nécessaire, reprit-elle. Je peux peut-être vous proposer une solution plus satisfaisante.
Un long silence suivit cette déclaration. Tous les yeux étaient à présent fixés sur elle et elle espéra qu’elle n’était pas en train de commettre une énorme erreur.
— Alban et moi avons découvert que j’étais sensible à votre forme de télépathie. Je sais que ce n’est probablement pas le terme adéquat, mais je veux parler de votre capacité à échanger des pensées ou des souvenirs. J’ignore si d’autres Humains en sont capables, mais j’ai lu dans l’esprit d’Alban à plusieurs reprises et…
Une fois de plus, elle fut interrompue par les exclamations qui fusèrent et les discussions passionnées qui éclatèrent brusquement au sein de la petite assemblée. Eldred dut élever la voix pour ramener un semblant d’ordre puis il lui fit signe de poursuivre. Elle inclina respectueusement la tête et s’exécuta.
— Je sais que cette capacité fonctionne également avec d’autres Gargouilles. J’ai pu lire dans l’esprit de Biali à plusieurs reprises.
Elle lui jeta un regard d’excuse, mais il était bien trop stupéfié par cette révélation pour se mettre en colère.
— J’ai également partagé des souvenirs avec Ausra, la fille de Hajnal, la nuit où elle m’a attaquée.
Cette fois, Eldred ne parvint pas à faire taire le vacarme qui suivit cet aveu. Margrit avait l’expérience de ce genre de débordements, qui était monnaie courante au sein des tribunaux humains. Elle jugea donc préférable de se taire en attendant que le calme revienne.
En attendant, elle se concentra exclusivement sur le visage d’Eldred. Biali était trop en colère et Alban trop attaché aux lois anciennes pour qu’elle puisse déterminer ce que les Gargouilles dans leur ensemble pouvaient bien penser de ce qu’elle venait de dire.
Mais le chef du tribunal demeurait toujours parfaitement impassible. Jamais elle n’avait participé à un procès aussi sensationnel. Et même si les juges et les témoins de cette procédure étaient presque tous des êtres fabuleux, il s’agissait néanmoins d’une plaidoirie avec ses arguments, ses théories et ses effets de manches.
Et jamais elle ne s’était sentie autant en phase avec elle-même et avec son public. Lorsque le bruit diminua enfin, Margrit s’exprima de nouveau.
— Je suis prête à laisser le tribunal accéder à mes souvenirs de cette nuit-là, à la fin du procès, déclara-t-elle. En attendant, si l’un de vous acceptait de servir de relais pour me permettre d’accéder à votre mémoire collective, je pense que je serais capable de passer cette épreuve selon les règles.
— Mais comment saurions-nous que c’est bien vous qui avez fait preuve de perspicacité et non la personne qui vous sert de relais ? demanda l’un des juges.
Margrit haussa les épaules.
— Il vous faudra choisir quelqu’un en qui vous pouvez avoir confiance, répondit-elle.
Une idée lui traversa alors l’esprit.
— Ou bien, conclut-elle, vous pouvez aussi choisir quelqu’un qui n’aurait aucun intérêt à ce que je réussisse. Quelqu’un comme Biali, par exemple.
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— Si vous pensez que je vais vous laisser lire dans mon esprit, vous vous trompez, s’exclama Biali.
Sa voix était à peine audible au milieu du brouhaha créé par la suggestion de Margrit. Alban paraissait stupéfait. Janx riait à gorge déployée. Daisani souriait d’un air entendu. Les Selkies et les Djinns discutaient âprement des révélations qu’elle venait de leur faire.
Margrit s’éclaircit la gorge avant de parler.
— Ce n’est pas mon premier choix, bien sûr, précisa-t-elle.
— Et qui choisiriez-vous ? lui demanda Eldred sans prêter attention au brouhaha ambiant.
Margrit haussa les épaules.
— Alban, bien sûr. Mais, étant donné les circonstances, il ne me semble pas que cela soit possible. Je ne connais pas les autres Gargouilles qui se trouvent ici, mais si je devais en choisir une, ce serait vous.
— Pourquoi ? demanda Eldred, surpris.
— Parce que je connais votre nom. Parce que vous êtes le juge principal et que cela fait de vous l’arbitre ultime de ce procès.
Margrit effleura l’un des cavaliers sculptés à sa ressemblance.
— Et puis, les juges sont censés être impartiaux. Je ne risquerais donc pas d’être accusée de tricherie si c’est vous qui me servez de relais.
— Etes-vous certaine d’être capable de faire ce que vous dites ? demanda gravement Eldred. Ce n’est pas un simple jeu, vous savez.
Margrit jeta un coup d’œil à Alban et hocha la tête.
— Croyez-moi, j’en ai parfaitement conscience, murmura-t-elle.
Eldred acquiesça.
— Nous allons délibérer pour statuer sur la proposition de Mlle Knight, déclara-t-il à voix haute.
Les juges se retirèrent. Lorsqu’ils eurent quitté la pièce, les discussions reprirent de plus belle. Epuisée par le combat qu’elle venait de livrer et le douloureux processus de régénération qui s’en était suivi, Margrit prit place sur l’une des chaises qui faisaient face à l’échiquier.
Elle comprenait que les Gargouilles hésitent à accepter la proposition qu’elle venait de leur faire. Ils constituaient sans doute la Race Ancienne la plus conservatrice et la plus réfractaire au changement. L’idée qu’une simple Humaine puisse accéder à leur plus précieux patrimoine devait les inquiéter.
Il ne fallait pas non plus négliger les aspects stratégiques de la question. Car les Gargouilles n’étaient pas seulement les gardiens d’une mémoire ancestrale. C’était une race de guerriers. A demi-mot, Alban lui avait même confié qu’une faction avait jadis projeté de déclarer la guerre à l’Humanité.
Les juges ne tenaient sans doute pas à ce qu’elle en informe ses congénères. Les Races Anciennes n’étaient plus assez nombreuses pour résister aux Humains si ceux-ci se mettaient en tête de les exterminer. Pensivement, Margrit effleura du bout des doigts les Pions de l’échiquier qui représentaient autant d’espèces depuis longtemps disparues.
— J’espère qu’ils ne vont pas y passer la nuit.
Relevant les yeux, elle s’aperçut que Biali avait pris place sur la chaise qui lui faisait face.
— Ce serait problématique pour vous, concéda Margrit. Si vous vous transformez en pierre, nous serons forcés d’ajourner le procès. J’avais espéré que nous en terminerions en une nuit.
Elle fit avancer une petite figurine et contempla son corps d’oiseau qui contrastait avec un visage humain délicatement sculpté.
— Une Harpie, murmura Biali. Elles vivaient autrefois dans la forêt que vous appelez Amazonie. Les neuf dixièmes d’entre elles étaient des femmes. Elles ne cessaient de se battre entre elles et, lorsque les Humains les ont attaquées, elles étaient trop désorganisées pour résister. Au moins, elles se sont battues. Pas comme les Yétis…
Il poussa en avant une figurine qui ressemblait à un être humain recouvert de poils.
— Quels souvenirs m’avez-vous volés ? demanda-t-il.
Margrit se figea, le doigt posé sur le crâne de l’un de ses Dragons.
— Ils concernaient principalement Hajnal, répondit-elle. Pendant que nous dansions au bal de Daisani, je l’ai vue à travers vos yeux, l’espace de quelques instants. J’ai senti combien vous l’aviez aimée.
Elle avait aussi perçu l’intensité de son désir, mais s’abstint de le préciser.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle.
— Vous le pensez vraiment ?
— Bien sûr ! Il ne me semble pas très poli de lire les souvenirs des gens sans qu’ils en aient conscience. Malheureusement, je ne sais comment bloquer ces images lorsqu’elles me parviennent.
— Continuez à jouer, répondit Biali. Je vais vous apprendre.
*  *  *
La partie qu’elle disputait avait commencé comme un jeu d’échecs parfaitement normal. Margrit ne sut jamais vraiment quand elle avait changé de nature. Au bout d’un certain temps, l’échiquier lui parut légèrement déformé, comme quelque chose qu’elle aurait pu voir en rêve. Le quadrillage noir et blanc se fondit bientôt en un étrange paysage de montagne.
Les pièces paraissaient s’éloigner les unes des autres et se multiplier, trouvant refuge sur les contreforts des pics qui se dressaient fièrement vers le ciel. Margrit tenta de les retenir, mais elles paraissaient se dérober et ses doigts ne se refermaient que sur du vide. Elle plongea brusquement en avant pour en rattraper une et manqua basculer dans un profond précipice.
Une main la retint par le bras et la hissa en sécurité sur le promontoire qui surplombait cette faille.
— Inutile de chercher ce qui a disparu à jamais, Knight, fit la voix de Biali. Vous risqueriez de connaître le même sort.
La présence de la Gargouille à ses côtés lui parut étrangement rassurante. Elle se concentra sur son visage et, progressivement, les derniers vestiges de l’échiquier se fondirent au sein du panorama impressionnant qui s’étendait devant elle.
Il faisait nuit et, pourtant, elle distinguait le moindre détail de ce paysage féerique. Une immense chaîne de montagnes barrait l’horizon, paraissant s’étendre à l’infini. Elle découvrit une vaste forêt d’arbres majestueux dont le feuillage bruissait doucement au gré du vent. Une rivière argentée reflétait l’éclat de la lune.
Biali lui-même paraissait transfiguré. Son corps couleur d’albâtre semblait rayonner comme s’il était éclairé par de la lumière noire.
Tout paraissait plus réel, plus pur, plus conscient que dans le monde dont elle était issue. Et elle avait l’impression troublante que chaque être vivant était connecté à tous les autres, comme s’il formait une partie indissociable d’un même organisme.
— C’est bien le cas, confirma Biali qui avait lu dans ses pensées. Ces montagnes que vous voyez constituent notre mémoire. Tant que nous vivons, elles grandissent et évoluent. Elles renferment tous les souvenirs, toutes les impressions, les sensations que nous avons emmagasinés. Vous êtes le premier être humain à vous en approcher, Knight. Profitez-en tant que vous le pouvez encore.
— Cela sonne comme une menace, remarqua Margrit.
Elle fronça les sourcils, stupéfaite.
— Je n’ai pas dit cela à voix haute, protesta-t-elle.
— Il n’y a pas de secrets, ici, pas de faux-semblants tant que vous n’apprendrez pas à garder vos pensées pour vous-même.
Margrit hocha la tête et se mit à penser à une boîte que Cameron lui avait offerte. C’était un petit coffre en laque rouge sur lequel étaient inscrits deux caractères chinois. Elle essaya d’imaginer qu’elle y rangeait ses pensées et refermait le couvercle. Biali éclata de rire.
— Ce n’est pas mal, commenta-t-il. Pas mal du tout, même. Votre boîte laisse encore passer quelques souvenirs, mais vous avez compris le principe. Maintenant, dites-moi ce que vous avez dans la main.
Margrit sentit distinctement une pièce d’échecs au creux de sa paume.
— Cela vous donnera un avantage sur moi, remarqua-t-elle.
Biali s’esclaffa de nouveau.
— Sans moi, vous ne saurez pas quoi en faire, lui dit-il. Et puis, de toute façon, même si nous avions la même pièce en main, elle ne nous conduirait probablement pas au même endroit.
— Comment le savez-vous ? Est-ce que nous sommes dans votre mémoire ?
— La mienne et celle de tout mon peuple. Mais nous sommes au sommet de ma montagne, au milieu de mes souvenirs.
— Comment se fait-il que nous soyons seuls, alors ? Je ne vois personne…
La boîte chinoise de Margrit flotta devant ses yeux, apparemment aussi réelle que celle qui se trouvait dans sa chambre à coucher. Elle la vit alors disparaître, prise dans un bloc de pierre blanche immaculée.
— Je vois, murmura-t-elle tandis que l’image s’estompait sous ses yeux. Vous protégez vos souvenirs…
— Exact. D’autres questions ?
— Euh… Que suis-je censée faire, au juste ?
— Concentrez-vous sur la pièce que vous tenez en main et suivez votre instinct. Vous trouverez naturellement ce que vous cherchez.
— Je ne comprends pas, Biali. Pourquoi m’avez-vous laissée venir ici ?
Il haussa les épaules.
— Je vous l’ai déjà dit, Knight. Vous n’êtes pas si mal que ça pour une Humaine…
Sur ce, il s’éloigna à grands pas, laissant Margrit seule au milieu des montagnes.
Pendant plusieurs minutes, elle resta immobile, se contentant d’observer le décor qui l’entourait. Puis elle leva le poing et fit mine de l’ouvrir. Mais au dernier moment elle décida de n’en rien faire.
Si ce que Biali et Eldred lui avaient dit était vrai, elle était destinée à trouver ce qu’elle cherchait. Elle n’avait pas même besoin de regarder la pièce du jeu d’échecs. Margrit décida donc de se fier à son instinct et de commencer ses recherches sans son aide. Si elle ne trouvait rien, il serait toujours temps d’y jeter un coup d’œil.
La tenue de cuir et les bottes qu’elle portait ne lui paraissaient pas précisément adaptées à la course en montagne. Mais si la mémoire collective fonctionnait selon le même principe que les rêves, il ne devrait pas être trop difficile de pallier ce problème.
Elle ferma les yeux et se concentra.
*  *  *
Vêtue d’un short, d’un T-shirt et d’une paire de baskets, les cheveux dans le vent, Margrit bondissait d’un rocher à l’autre. Elle dévala la montagne à toute vitesse et ne tarda pas à atteindre la forêt qui s’étendait en contrebas. Elle étendit encore ses foulées et accéléra le rythme de sa course.
Elle se sentait plus légère que jamais. Libre, elle fendait l’air, laissant son intuition la guider. Lorsqu’elle parvint enfin devant une rivière qui lui barrait la route, elle n’hésita pas un seul instant et plongea. Le courant était plus puissant qu’elle ne l’avait imaginé et elle fut aussitôt entraînée sous les eaux.
Luttant pour ne pas sombrer, Margrit se débattit et tenta de nager vigoureusement en direction de la surface. Mais celle-ci s’éloignait inexorablement. Pourtant, malgré la pression croissante qui pesait sur ses poumons, elle ne paniquait pas, refusant de croire qu’elle pouvait périr noyée dans ce qui n’était jamais qu’un souvenir.
C’est alors qu’elle vit apparaître une silhouette qui nageait vers elle sans paraître se soucier du courant. Elle ne tarda pas à la rejoindre et elle sentit des mains se poser sur ses épaules. Un visage humanoïde se rapprocha du sien. C’était un homme qui avait de grands yeux légèrement phosphorescents qui clignaient régulièrement. Son corps tout entier paraissait émettre une luminescence bleutée.
Ses mains remontèrent jusqu’aux joues de Margrit et il se rapprocha encore. Sans dire mot, il se pencha vers elle et posa ses lèvres sur les siennes. Margrit tenta de se débattre, mais la créature était bien plus agile qu’elle dans cet élément. Puis une douleur fulgurante la parcourut.
Il lui sembla que son corps tout entier se métamorphosait. Elle se mua en une créature aquatique surgie du fond des âges et, lorsque son compagnon s’écarta, elle se rendit compte avec stupeur qu’elle était de nouveau capable de respirer. Baissant les yeux, elle avisa les branchies qui se dessinaient en haut de son torse.
Sa vision s’était éclaircie et elle pouvait à présent distinguer celui qui venait de lui sauver la vie. Son corps brillait en effet et ses cheveux étaient d’un bleu électrique. Lui aussi possédait deux paires de branchies, sur le torse et de chaque côté de son cou.
Ses yeux étaient immenses et ses doigts palmés. Un sourire réjoui se dessina sur les lèvres de Margrit. Elle se trouvait face à un Triton.
Malgré ses branchies, il appartenait de toute évidence à la classe des mammifères. Sa queue n’était pas recouverte d’écailles, ainsi qu’elle aurait pu l’imaginer. En réalité, sa texture lui rappelait celle de la peau des dauphins ou des baleines. Un éclat de rire perlé lui échappa et elle essaya de parler.
— C’est génial ! s’exclama-t-elle. Je ne savais pas que j’allais rencontrer un Triton.
— Ravi de faire votre connaissance, dit la créature en souriant.
Curieusement, elle sut qu’il ne parlait pas la même langue qu’elle. En fait, les mots qu’il employait appartenaient probablement à un langage qui avait disparu depuis des siècles. Pourtant, elle n’avait aucun mal à le comprendre.
— Je ne suis que votre guide, ajouta le Triton.
Sa voix était si musicale que Margrit comprit brusquement pourquoi les marins d’autrefois parlaient avec tant de fascination et d’angoisse du chant des sirènes.
— Vous n’allez pas m’entraîner au fond de l’eau et me laisser me noyer, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle.
Il éclata de rire et désigna la longue queue de la jeune femme.
— Si telle avait été mon intention, je ne vous aurais pas appris comment nager et respirer sous l’eau, répondit-il.
Margrit frissonna, fascinée par cette voix aux éclats cristallins. Il lui fit signe de la suivre et, d’un coup de queue, s’éloigna en direction des profondeurs. La jeune femme se demanda si elle serait vraiment capable de se mouvoir avec autant de grâce que lui.
Maladroitement, elle agita sa queue et se lança à sa poursuite. Il lui fallut quelques minutes pour maîtriser ce nouvel appendice et, bientôt, elle put se déplacer librement. Elle découvrit alors à quel point il était excitant de se mouvoir dans une troisième dimension. Cette sensation était plus grisante encore que la course.
— Est-ce que vous pouvez vraiment me communiquer des souvenirs ? demanda-t-elle enfin au Triton.
— Non, répondit-il. Je ne suis que le souvenir que les Gargouilles ont conservé de moi. J’ai utilisé le pouvoir de ce monde pour vous conférer cette nouvelle apparence. En réalité, vous pourriez tout aussi bien explorer les profondeurs sous votre forme originale.
— En d’autres termes, tout se passe dans ma tête, conclut Margrit, émerveillée. Peu importe, ajouta-t-elle. Je suis bien décidée à profiter de l’expérience.
— Savez-vous où nous allons ? lui demanda-t-il.
— Au cœur du monde, répondit-elle sans réfléchir.
Elle s’interrompit et fronça les sourcils.
— Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça, avoua-t-elle.
Le Triton éclata de nouveau de rire.
— Parce que c’est ce que vous souffle votre cœur, lui répondit-il. Maintenant, ne dites plus rien. Ici la pression commence à devenir trop forte, même pour les êtres comme nous. Nous aurons besoin de tout l’air que nous pourrons trouver dans ces profondeurs pour respirer.
*  *  *
Margrit s’attendait vaguement à voir surgir le continent englouti de l’Atlantide, reposant au fond des eaux. Aussi fut-elle un peu déçue de constater que le sol qui s’étendait sous elle ne présentait aucune trace de la civilisation disparue. Son guide et elle avaient progressé durant très longtemps, croisant des créatures sous-marines qui semblaient tout droit surgies d’un film de science-fiction.
Il y avait des poissons luminescents, d’autres qui étaient parfaitement transparents et dont on pouvait distinguer chaque organe, d’autres encore munis de mâchoires surdimensionnées et de dents énormes. Mais aucun n’avait semblé prêter attention à eux. Sans doute étaient-ils trop étrangers à ce monde pour présenter le moindre intérêt.
La pression était énorme et, si Margrit n’en souffrait pas, elle était terriblement consciente de la distance immense qui la séparait à présent de la surface. L’obscurité était si profonde que seule leur propre bioluminescence leur permettait de distinguer leur environnement immédiat.
L’eau était glacée, bien trop éloignée des rayons du soleil pour que ceux-ci parviennent à l’atteindre. Pourtant, certaines crevasses qui semblaient s’enfoncer jusque dans les profondeurs de la terre formaient des sources de chaleur autour desquelles prospéraient des colonies de créatures étranges : crevettes phosphorescentes, algues et autres organismes vivants qui paraissaient défier toute classification.
C’est de l’une de ces crevasses que surgit le Serpent.
Il était d’une taille stupéfiante, cent fois plus long peut-être que le plus grand de ceux qui vivaient à la surface. Pourtant, dans cet élément, il ondulait avec une grâce incroyable.
Margrit sentit son cœur battre la chamade tandis qu’une fascination mêlée d’angoisse s’emparait d’elle. Elle sentait instinctivement qu’elle était en présence d’une créature plus étrange et plus mystérieuse encore que toutes celles qu’il lui avait été donné de croiser.
C’est alors qu’elle se rappela la pièce d’échecs qu’elle serrait toujours dans son poing. Elle ouvrit la main et une petite figurine en forme de serpent flotta devant ses yeux. Elle était pourtant certaine de ne pas l’avoir vue sur l’échiquier.
Le gigantesque Serpent entoura Margrit et son compagnon, paraissant s’enrouler sur lui-même à l’infini. Il semblait n’avoir ni commencement ni fin, comme s’il était né au tout début des temps et n’avait cessé de croître depuis.
Son corps était recouvert de couleurs qu’elle aurait été incapable de nommer. Certaines, elle le sentait, échappaient même au spectre de sa perception. Elles se mêlaient pour former un perpétuel scintillement qui exerçait sur elle un effet hypnotique. Margrit et son compagnon se trouvaient à présent au cœur d’un vortex qui paraissait échapper au temps comme à l’espace
La petite figurine flottait toujours devant les yeux de la jeune femme, dérisoire représentation de cet être hallucinant dont elle distingua enfin le visage. Il ressemblait à ces serpents de mer qui ornaient la proue des drakkars nordiques. Et, soudain, elle comprit qui il était vraiment.
— Ouroboros, murmura-t-elle.
Il y avait dans sa voix une ferveur presque religieuse. Jamais au cours de son existence elle n’avait éprouvé un tel respect, une telle vénération. Elle se demanda ce qu’aurait pensé le prêtre de l’église de la Trinité en se trouvant confronté à cette créature divine.
Elle-même se sentait partagée entre une terreur primale et une exaltation indicible. Cette sensation était si puissante qu’elle en oublia la forme fantastique qu’elle avait revêtue pour redevenir l’Humaine qu’elle était réellement. Une partie d’elle savait qu’elle aurait dû mourir, asphyxiée par le manque d’air, écrasée par la pression. Pourtant, elle n’avait pas peur.
Rien ne pouvait faire taire la joie qui l’envahissait à présent. Elle tendit les mains vers cet être mythique, non pas dans l’espoir de le toucher, mais pour lui rendre hommage.
— Merci, murmura-t-elle. Merci de m’avoir laissée venir jusqu’à vous.
Elle constata alors que ses yeux s’étaient emplis de larmes qui se mêlaient aux eaux glacées de l’océan.
— Nous ne vous avons pas oublié, reprit-elle d’une voix brisée par l’émotion. Nous nous souvenons encore de vous.
Bien sûr, sa propre religion identifiait le Serpent à l’adversaire ultime, au grand Léviathan qui hantait les profondeurs. Mais elle comprenait à présent l’absurdité de cette croyance. Ouroboros était la source de tout savoir, le dispensateur de toute connaissance.
— Tenez, lui dit-elle en lui tendant la petite figurine en forme de serpent. C’est pour vous…
Ouroboros s’immobilisa soudain et son visage se rapprocha d’elle pour examiner la pièce d’échecs. Ses yeux étaient plus grands que le corps de Margrit tout entier. Elle n’aurait su estimer leur taille exacte et n’avait pas de mots pour exprimer celle de son visage. Mais elle était convaincue que son apparence n’était qu’un masque qu’il revêtait pour permettre aux mortels de le contempler sans sombrer dans la folie.
Il était l’expression d’une puissance cosmique qui transcendait toute dimension et qui les incluait toutes. Il était l’alpha et l’oméga, le commencement et la fin. Pourtant, il observa avec attention la minuscule figurine qu’elle lui présentait comme une offrande dérisoire.
Puis il entrouvrit très lentement la bouche.
Ce simple geste parut durer une éternité. Mais Margrit savait qu’Ouroboros aurait pu les absorber, elle et son guide ainsi que tout l’océan et les créatures qui le peuplaient. Il aurait probablement pu avaler des mondes entiers sans même s’en apercevoir.
Ses mâchoires immenses ne s’écartèrent que très légèrement, mais il sembla à Margrit qu’au-delà elle contemplait un gouffre dont l’immensité infinie défiait l’imagination. Elle comprit alors qu’il avait accepté son cadeau et s’approcha de cet abîme vertigineux.
Elle perdit bientôt toute perspective. Les dents de l’Ouroboros lui faisaient l’effet de montagnes gigantesques. Ses lèvres formaient un plateau dont elle ne pouvait distinguer l’extrémité. Elle eut l’impression de nager durant des heures avant d’atteindre enfin le seuil de ce qui devait être sa bouche.
Epuisée, elle s’immobilisa et tendit la main. La figurine qu’elle lâcha se remit à dériver doucement devant elle. Elle vit alors un autre serpent gigantesque se dresser lentement hors du gouffre et comprit qu’il s’agissait de la langue de l’Ouroboros.
Précautionneusement, elle se rapprocha de la pièce d’échecs et la cueillit avant de la projeter vers les profondeurs de sa gorge. Fascinée, Margrit la regarda s’éloigner à une vitesse prodigieuse avant de disparaître complètement dans les ténèbres.
Puis la langue de la créature l’effleura à son tour et elle se retrouva propulsée hors du temps et de l’espace. Lorsqu’elle rouvrit enfin les yeux, elle était assise devant l’échiquier de la salle du tribunal. Elle portait de nouveau la tenue de cuir que lui avait prêtée Grace, mais était trempée des pieds à la tête.
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Le silence qui régnait dans la salle du tribunal était aussi total que celui qui régnait au fond de l’océan. Biali était toujours assis en face d’elle et il la considérait avec stupéfaction. Lui-même ne paraissait pas transformé le moins du monde par son séjour dans cet étrange monde parallèle.
Margrit se redressa et deux petites flaques d’eau se formèrent aussitôt à ses pieds
— Mais qu’est-ce qui m’arrive ? s’exclama-t-elle, sidérée.
— Nous pensions que tu pourrais nous en dire plus à ce sujet, répondit Alban d’un ton alarmé.
Margrit secoua la tête.
— Je suppose que je ne suis pas censée revenir trempée d’un séjour dans votre mémoire, remarqua-t-elle.
— Cela ne s’est jamais produit auparavant, concéda Eldred. Quels souvenirs avez-vous suivis ? Et quels mots avez-vous entendus ?
— Des mots…? hésita-t-elle. Je ne sais pas… Il n’a rien dit du tout. Je ne sais même pas s’il savait parler. Si tel était le cas, ses paroles m’auraient probablement réduite en pièces.
Margrit s’interrompit et fronça les sourcils.
— J’avais un serpent dans la main, reprit-elle. Qui étais-je censée voir ?
— L’un de mes lointains cousins, probablement, répondit Janx. Quelqu’un qui avait peut-être quelques propos savoureux à partager avec nous… Quelqu’un qui aurait pu nous dire si les siens sont encore de ce mode, ajouta-t-il d’un air réprobateur.
— Je suis désolée, soupira Margrit. Il n’a rien dit de tout cela. Et vous ? ajoura-t-elle en se tournant vers Biali. Qu’avez-vous vu ?
Il tendit la main vers elle et l’ouvrit. Sur sa paume reposait une statuette figurant une Gargouille.
— J’ai vu Hajnal, répondit-il. Elle m’a rappelé qu’il n’y avait pas de force plus grande au monde que celle d’un cœur qui bat.
Il haussa les épaules d’un air ironique.
— C’est joli, commenta Margrit. Pensez-vous qu’elle parlait de force de vie ou d’amour ?
— Je suppose que tous deux ne font qu’un, répondit Eldred. Mais vous ne nous avez toujours pas expliqué ce que vous-même aviez vu, Margrit. Où êtes-vous allée ?
— Au cœur du monde, répondit-elle.
Lorsque le Triton le lui avait dit, elle avait été très impressionnée. Mais, dans sa bouche, ces paroles paraissaient triviales et déplacées. Ce qu’elle venait de vivre dépassait de très loin ce que de simples mots pouvaient exprimer. Elle s’efforça pourtant de l’expliquer à l’assemblée.
— J’ai rencontré un Ouroboros qui avait lâché sa queue et je lui ai donné ma pièce d’échecs.
Elle montra ses paumes vides comme pour leur en donner la preuve.
— Il n’a rien dit. Il a juste pris la figurine et m’a renvoyée ici.
Margrit ne s’attendait pas du tout au silence qui suivit ce court récit. Parcourant la pièce du regard, elle constata que seule Chelsea Huo la considérait attentivement.
Tous les autres avaient les yeux rivés sur Chelsea.
Elle se tenait toujours debout, très droite, et Margrit eut l’impression que rien ni personne n’aurait pu la faire bouger. Son visage était sans expression et cette totale vacuité avait quelque chose d’angoissant. Sous son regard, elle se sentit aussi minuscule et dérisoire que lorsqu’elle s’était retrouvée face à l’Ouroboros.
Elle crut discerner en Chelsea la manifestation d’une puissance très ancienne qui dépassait en force et en sagesse tous ceux qui se trouvaient dans cette pièce. Puis Chelsea parut s’arracher à sa transe et cette impression fugace disparut brusquement.
— Vous avez vu le Serpent au cœur du monde ? demanda-t-elle. Et vous lui avez offert un cadeau ?
— Est-ce que j’ai mal fait ? s’enquit Margrit d’une voix mal assurée. Sur le moment, cela m’a paru juste. Il… Il avait l’air content. Mais qui est-ce ?
Elle s’aperçut que ses paumes étaient moites, mais il aurait été vain d’espérer les essuyer sur son pantalon de cuir trempé. Elle se contenta donc de serrer ses bras autour d’elle pour chasser la sensation de froid glacial qui l’avait envahie.
— Il est le Serpent, répondit Daisani comme Chelsea ne faisait toujours pas mine de parler.
Tous les regards convergèrent vers lui. Margrit constata avec étonnement qu’il s’exprimait avec un profond respect. C’était la première fois qu’elle entendait Daisani faire preuve d’autant de déférence.
— C’est lui qui est mentionné dans tous vos livres sacrés, du Serpent de la Genèse au Quetzalcóatl des Aztèques en passant par le grand serpent arc-en-ciel des Hindous. Il orne le bâton de vos mages et symbolise la connaissance ultime. Il est le Tout, le Commencement et la Fin, le symbole de l’Eternité. Et jamais il ne lâche sa queue…
Chelsea émit un petit reniflement méprisant.
— Ce n’est qu’une superstition, objecta-t-elle. Il n’a jamais mangé sa queue !
Daisani fronça les sourcils, mais cela ne parut guère impressionner Chelsea.
— On dit qu’il est la contrepartie de la Déesse mère, intervint Janx. On dit que l’un ne peut exister sans l’autre et que tous deux vivront jusqu’à ce que cet univers prenne fin. Mais personne ne lui a jamais parlé.
— La Déesse mère ? répéta Margrit, interdite.
— Elle aussi porte de nombreux noms, expliqua Chelsea. On l’appelle indéfiniment Gaia, Notre Mère la Terre, Celle-qui-est. Elle est celle dont tout procède, celle par qui tout advient.
— Et ce Serpent serait sa contrepartie ? s’exclama Margrit. Est-ce que cela signifie qu’il incarne la mort ? La fin de tout ? Si tel est le cas, comment se fait-il que je l’ai rencontré dans la mémoire collective des Gargouilles ? Comment serait-ce possible si personne ne l’a jamais vu ?
Chelsea secoua doucement la tête.
— Superstitions, encore une fois, déclara-t-elle. Si personne ne l’avait vu ou entrevu, on n’en ferait pas mention dans toutes les cultures du globe. Quant à vous, Margrit, je pense que vous êtes allée bien au-delà de la mémoire des Gargouilles. Personne n’est jamais revenu de là trempé et privé d’un objet qu’il tenait à la main. Il s’agit d’un voyage psychique, et non d’un périple physique. Quoi qu’il en soit, le Serpent est bien le gardien de l’ultime vérité et le détenteur de toute connaissance. Et s’il a accepté un cadeau de votre part, vous comptez parmi les plus fortunés des mortels.
— Je vois, murmura Margrit, quelque peu déstabilisée par cette accumulation de révélations incroyables. Est-ce que cela signifie que j’ai remporté cette épreuve, alors ?
A sa grande surprise, Chelsea éclata de rire. Daisani et Janx échangèrent un regard navré tandis que les autres témoins de la scène se remettaient peu à peu de leur surprise et échangeaient leurs impressions.
— Au regard de ce que vous venez de nous raconter, il me paraît évident que c’est vous qui l’emportez, déclara Eldred.
Margrit se tourna vers Biali qui se contenta de hausser les épaules. Le tribunal accorda alors à la jeune femme la permission d’aller se changer et Grace la reconduisit jusqu’à la chambre d’Alban où elle avait laissé ses vêtements. Elle se changea rapidement et se sécha les cheveux.
Le reflet que lui renvoyait la glace prouvait que la magie de Daisani était toujours à l’œuvre. Ses ecchymoses avaient déjà commencé à se résorber et ses coupures s’étaient entièrement refermées. Au matin, il ne lui resterait sans doute plus la moindre marque du combat.
— Du sang de vampire…, murmura Grace d’un air dégoûté.
— C’est le prix à payer lorsque l’on vit à Sunnydale, répliqua Margrit en souriant.
Grace la considéra d’un air suspicieux.
— Vous n’avez jamais vu Buffy ? s’étonna Margrit.
Elle se rappela alors que Grace passait le plus clair de son temps sous terre et qu’il était peu probable que les souterrains soient équipés du câble ou d’une antenne de télévision.
— Laissez tomber, soupira-t-elle. Est-ce que vous allez bien ?
— Je m’en remettrai, éluda Grace. Je n’aurais jamais imaginé que vous puissiez être si combative.
Elle se dirigea de nouveau vers la salle du tribunal et Margrit lui emboîta le pas.
— Je ne le savais pas non plus, avoua-t-elle. Et j’avoue que je préférerais continuer à l’ignorer.
— Il est parfois bon de savoir jusqu’où on est prêt à aller, objecta Grace.
— Vous le savez, vous ?
— Moi ? J’enfoncerais les portes du Paradis pour voler un baiser à un ange, mon chou.
Margrit songea qu’il n’y avait pas grand-chose à répondre à cela et préféra garder le silence. Lorsqu’elles revinrent dans la salle du tribunal, elles purent constater que la tension n’était pas retombée.
Biali se trouvait toujours devant les juges, les bras croisés sur sa poitrine et le visage renfrogné. Alban paraissait passablement interloqué. Les Selkies et les Djinns murmuraient entre eux. Quant à Daisani et Janx, ils échangeaient des regards aussi appuyés qu’indéchiffrables.
— Je me demande bien ce que nous avons raté, murmura Margrit.
Grace hocha la tête. Il était évident qu’elle se posait précisément la même question.
— Avancez, Margrit Knight ! s’exclama Eldred d’une voix puissante.
Elle s’exécuta rapidement, se sentant vaguement coupable comme si elle avait manqué un rendez-vous important. Elle esquissa un signe de tête respectueux à l’intention des juges.
— Je suis désolée si…
— Silence ! s’exclama Eldred.
Margrit acquiesça et se mordit la lèvre. Eldred resta longuement silencieux, comme pour la mettre au défi de contrevenir à son ordre. Mais elle n’avait aucunement l’intention de le faire. Les Selkies et les Djinns se turent également. Un silence recueilli retomba sur la petite assemblée.
La tension était désormais à son comble. Margrit avait l’impression qu’une chape de plomb pesait sur ses épaules et avait beaucoup de mal à tenir en place.
— Ce procès est terminé, annonça alors Eldred.
— Quoi ? s’exclama Margrit, incapable de réprimer son indignation. Mais ce n’est pas juste ! Je suis juste allée me changer comme vous m’y aviez autorisée !
— Margrit ! souffla Alban d’un ton impérieux.
Eldred la considéra d’un œil menaçant avant de reprendre.
— Comme l’exige la tradition, nous avons mis à l’épreuve la force, l’intelligence et la compassion des deux parties. Deux de ces tests se sont tenus dans l’enceinte même de ce tribunal. Le premier a été remporté par le champion de Biali, le second par celui d’Alban. En ce qui concerne le troisième, nous devons regarder au-delà des actes et déterminer les intentions de ceux qui les ont commis.
Il s’interrompit et balaya l’assistance du regard. Après ce qui parut à Margrit une éternité, il se tourna de nouveau vers elle.
— Margrit Knight, au péril de votre vie, vous avez accepté de seconder Alban Korund lors de ce procès. Quelles étaient vos raisons ?
— Je crois qu’il faut défendre ce que l’on estime juste et qu’il est condamnable de ne rien faire lorsqu’on a la moindre chance de voir triompher la justice.
Eldred hocha la tête, apparemment satisfait par cette réponse.
— Le champion de Biali n’aurait pas dû remporter l’épreuve de force, déclara-t-il. Comment se fait-il que ce soit elle qui ait gagné ?
Margrit rougit légèrement et adressa un coup d’œil gêné à Grace. Mais celle-ci demeura parfaitement imperturbable.
— J’ai truqué le combat, avoua enfin Margrit. Eliseo Daisani m’a fait boire une goutte de son sang et je suis capable de me régénérer beaucoup plus vite que n’importe quel être humain. Grace n’aurait pas pu me mettre hors de combat. Mais c’est une femme d’honneur et elle serait morte plutôt que de trahir Biali. Je ne pouvais pas la laisser se tuer inutilement.
Eldred acquiesça de nouveau.
— J’aimerais savoir pourquoi vous avez pris part à ce procès, lui demanda-t-il enfin.
Margrit hésita.
— Il y a quelques mois de cela, Alban est venu me trouver, expliqua-t-elle. Il m’a demandé de l’aider à prouver son innocence alors qu’on le soupçonnait des meurtres commis par Ausra. J’ai accepté de l’aider à laver son honneur et je considère que cette promesse est plus que jamais d’actualité.
— Seriez-vous prête à partager vos souvenirs avec nous pour que nous puissions les analyser et considérer ainsi cette affaire dans son intégralité ?
— Bien sûr, répondit-elle. Que suis-je censée faire pour cela ?
— Vous avez arpenté notre mémoire collective. Vous savez donc que chacun d’entre nous y dépose ses souvenirs pour qu’ils soient partagés par tous. Mais vous n’êtes pas une Gargouille et vous ne pouvez agir de la sorte. Il faudra donc que ce soit nous qui entrions dans votre esprit pour récupérer vos souvenirs et les partager ensuite.
— Margrit a toujours été un partenaire passif lors de nos échanges, intervint Alban.
La jeune femme ne put s’empêcher de pouffer de rire. Elle comprenait parfaitement ce qu’il avait voulu dire, mais la tournure de la phrase lui paraissait pour le moins maladroite. Les juges la considérèrent avec étonnement et elle ne put s’empêcher de rougir jusqu’à la racine des cheveux.
— Ce n’est pas le genre de choses dont on parle devant des dames, remarqua Janx d’un ton moqueur.
Alban le considéra d’un air interdit, ne comprenant visiblement pas où il voulait en venir. Cela ne fit qu’accroître l’hilarité de Margrit.
— Janx ! protesta-t-elle.
Alban comprit brusquement ce dont ils étaient en train de parler et ses pommettes d’albâtre s’empourprèrent.
— Pardonnez-moi, ma chère, reprit Janx en s’inclinant galamment. J’essayais juste d’inculquer à mon ami un semblant de savoir-vivre. Je vous en prie, ajouta-t-il à l’intention d’Eldred, poursuivez…
Alban s’éclaircit la gorge et Margrit songea que c’était la première fois qu’elle le voyait trahir de l’embarras.
— Margrit semble juste être exceptionnellement réceptive aux pensées que nous laissons échapper, reprit-il. Par contre, ses propres souvenirs me sont aussi interdits que si elle-même se protégeait activement.
— Mais serait-elle susceptible de lever ces défenses pour nous laisser les partager ? s’enquit Eldred.
Alban haussa les épaules.
— C’est possible. Il est tout aussi possible que vous ne puissiez pas les lire du tout… Nous n’avons jamais essayé.
— Il y a bien eu ce rêve…, objecta Margrit, embarrassée.
Alban rougit de nouveau.
— Effectivement, acquiesça-t-il d’une voix un peu rauque.
Margrit lui décocha un sourire complice avant de se tourner vers les juges.
— Qu’attendons-nous ? s’enquit-elle. Le seul moyen d’en avoir le cœur net, c’est d’essayer. Que dois-je faire ?
— Commencez par vous asseoir confortablement, lui conseilla Eldred en désignant la chaise sur laquelle Biali avait pris place durant leur étrange jeu d’échecs.
Margrit obéit sans hésiter.
— Qui sera dans ma tête ? demanda-t-elle, curieuse.
— Moi, répondit-il. Mais dans ce genre de circonstances l’ensemble des membres du tribunal se joint à celui qui établit le contact afin que les événements soient enregistrés de façon aussi objective et précise que possible.
Margrit ne put s’empêcher de frissonner à cette idée.
— Et les autres ? ajouta-t-elle en désignant les Djinns et les Selkies qui l’entouraient. Est-ce qu’ils seront là, eux aussi ?
— Seules les Gargouilles peuvent participer à un tel échange, la rassura Eldred. Pour les associer au processus, il faudrait que nous procédions à un rite de partage avec chacun d’entre eux. Et je ne pense pas qu’il soit souhaitable de prendre un tel risque alors que nous partageons les souvenirs d’un être humain pour la première fois.
— Vous n’auriez pas dû parler de risque, protesta Margrit d’un ton accusateur. Comment puis-je vous guider ?
— En vous concentrant sur les événements en question. Nous ne fouillerons pas votre mémoire à la recherche d’éléments que vous souhaiteriez garder pour vous. Mais je dois vous prévenir, le procédé n’a rien de chirurgical et je ne peux garantir votre intimité.
Janx se décala légèrement de façon à se trouver dans le champ de vision de Margrit. Sans doute cherchait-il ainsi à lui rappeler qu’elle ne devait sous aucun prétexte trahir le secret qui entourait la mort de Malik. Mais elle ne risquait pas de l’oublier et ne tenait pas du tout à revivre ce genre de procès.
— Je comprends, lui dit-elle avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver. Je suis prête.
Eldred hocha la tête et alla prendre place sur la chaise que Margrit avait occupée précédemment. Il écarta alors précautionneusement le jeu d’échecs pour pouvoir poser ses mains sur la table, paumes vers le haut.
— Mettez vos mains au-dessus des miennes, lui ordonna-t-il. Et dites-moi votre nom.
Margrit fit ce qu’il exigeait d’elle.
— Mon nom est Margrit Elizabeth Knight, déclara-t-elle. Mais mes amis m’appellent Grit.
Un sourire se dessina sur les lèvres d’Eldred.
— Très bien. Margrit Elizabeth Knight, que l’on appelle Grit, le peuple des Gargouilles demande à partager vos souvenirs pour qu’ils soient dûment enregistrés et fassent désormais partie de l’histoire de notre peuple.
Sa voix se fit plus grave et plus solennelle.
— Je suis Eldred du clan Casmir. Si vous m’accordez le passage vers votre mémoire, vos souvenirs et les miens ne feront plus qu’un. Mes yeux seront vos yeux, mes mains vos mains, mon cœur votre cœur, vos yeux nos yeux, vos mains nos mains, votre cœur nos cœurs. Y consentez-vous ?
— J’y consens, murmura-t-elle.
Eldred referma alors ses mains sur les siennes et Margrit se sentit basculer.
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A l’âge de huit ans, une petite fille à la peau brune et aux cheveux bouclés battit son meilleur ami à la course à pied…
A onze ans, il mesurait près de dix centimètres de plus qu’elle. Il lui paraissait d’autant plus immense qu’elle comptait parmi les plus petites de sa classe. Pourtant, elle courait toujours plus vite que lui…
A quatorze ans, c’était toujours le cas. Mais elle avait définitivement renoncé à le dépasser en taille. Et elle commençait à avoir des courbes sensuelles qui lui interdiraient probablement de devenir une athlète professionnelle ainsi qu’elle en avait rêvé.
Peu lui importait. Elle continuait à courir et prenait toujours autant de plaisir à repousser les limites de sa vitesse et de son endurance.
Un jour, elle courrait si vite qu’elle parviendrait à s’envoler…
Elle ferme les yeux et étend les bras, insensible au vent glacé qui souffle sans relâche. Elle a l’impression de ne faire qu’un avec l’univers tout entier. Créature fragile, elle appartient à un tout qui la dépasse et l’englobe.
Elle rouvre les yeux et croit apercevoir une forme étrange dans le ciel. Elle plisse les yeux, mais l’ombre a disparu. Ce n’était peut-être qu’un rêve…
« Concentre-toi… »
Luka Johnson est recroquevillée sur sa chaise et sanglote convulsivement tandis que le juge la condamne pour meurtre. Margrit la serre contre elle, emplie d’une immense compassion. Elle s’attendait à ce verdict. Elle avait essayé de la préparer. Mais qui peut se préparer à passer sa vie derrière les barreaux d’une prison ?
Elle tourne son regard vers le bébé qui dort dans les bras de sa nourrice, inconscient du drame qui est en train de se jouer, ignorant le fait qu’il est en train de perdre sa mère.
Les années passent et le bébé devient cette petite fille que Luka étreint férocement. Elle pleure de joie, cette fois. Le gouverneur vient de lui accorder la clémence. Margrit les regarde en souriant…
Qui est cette femme aux cheveux bruns qui pose doucement la main sur son ventre arrondi ? Qui sont ces trois hommes qui portent respectivement les couleurs de la vie, de la mort et du sang ?
Margrit repousse cette image de toutes ses forces. Elle sait qu’elle ne doit pas s’attarder sur ces souvenirs qui ne sont pas les siens.
Son esprit virevolte tel un papillon au hasard de sa mémoire. Son premier baiser. Son accident de ski. Les heures qu’elle a passées penchée sur ses livres de droit. Son premier appartement. Tony Pulcella.
Tony qu’elle rencontre pour la première fois et qui pulvérise son cœur d’un simple sourire. Les rires. Les promesses. Les trahisons. Les déceptions…
Elle tourne la page.
D’autres lèvres sur les siennes, d’autres mains sur ses hanches et sur ses seins, un autre homme qui n’en est pas un. Alban. Elle gémit sous ses caresses et s’offre à lui sans retenue, transportée d’extase.
« Concentre-toi… »
Elle reconnaît brusquement sa voix et elle comprend qu’il est là, dans sa tête, qu’ils sont tous là, avec elle. Si elle avait un corps, elle rougirait.
« Pense à Ausra… »
Ausra…
La peur et la colère la submergent, balayant tout désir. Ausra est belle comme la mort. Bien plus petite qu’Alban, elle a de magnifiques cheveux noirs qui retombent en cascade entre ses ailes fines et délicates. Elle revoit leur confrontation, elle revit en accéléré chaque instant de cette fantastique rencontre.
Elle crie et se détourne de cette scène cauchemardesque…
Mais la terreur est partout. Elle hurle comme Malik qui brûle dans l’incendie de ses rêves. Sauf que Malik n’est pas mort brûlé…
Elle brandit son pistolet à eau, arme dérisoire contre cet être qui se dématérialise à volonté et virevolte autour des deux adversaires qui s’affrontent sous ses yeux. Un Dragon blessé qui hurle de douleur et de rage. Une Gargouille déchirée entre la loi qui s’impose à lui et le serment qu’il a prononcé. Le Djinn baisse les yeux vers la tache d’eau salée qui se dessine sur ses vêtements.
Alban est propulsé en arrière et le percute sans qu’il puisse lui échapper. Le craquement de ses os se mêle insidieusement à celui du cou d’Ausra qui se brise comme une brindille entre les mains de la Gargouille…
Margrit fuit ses souvenirs qui la consument comme les flammes qui se propagent au sein du Château de Cartes. Les images se mélangent, se confondent…
C’est son propre bras qui craque tandis qu’Ausra fait mine de le lui arracher.
A moins que ce ne soit celui de Daisani lorsqu’il relève sa manche pour lui faire boire une goutte de son sang. Elle l’avale et comprend qu’elle ne sera plus jamais vraiment humaine…
Ausra non plus n’est pas vraiment humaine. Pas vraiment Gargouille non plus. Fruit des amours défendues d’un homme et de celle qu’Alban a aimée. Son esprit est un gouffre obscur au fond duquel bouillonne une folie qu’elle a héritée de sa mère. Elle a tué tant de femmes, toutes celles qu’Alban observait, caché dans le feuillage des arbres de Central Park.
Mais cela ne suffisait pas. Elle voulait qu’il paie pour cette faute dont il n’était pas responsable…
Alban attend, perché au sommet de Notre-Dame, au milieu de ces statues qui lui ressemblent tant. Il attend Hajnal, mais elle ne vient pas. Elle ne viendra jamais…
Hajnal est morte en mettant au monde cette fille tourmentée par des souvenirs qui ne sont pas les siens. Elle a grandi dans la souffrance, portant les chaînes de sa mère. Elle a hérité d’un savoir qu’elle n’était pas encore prête à assimiler.
Comment ne pas sombrer dans la folie ? Comment ne pas suivre la voie de la vengeance ?
Elle part à la recherche de celui qu’elle croit être son père…
Biali et Ausra s’enlacent, mais à travers elle c’est Hajnal qu’il étreint. Il pourrait la remettre dans le droit chemin, il pourrait la sauver, mais il n’en fait rien. Peut-être a-t-il peur de la perdre ?
Les souvenirs que Margrit lui a volés sont trop diffus pour qu’elle y trouve une réponse…
Elle perd de nouveau le fil.
C’est sa première communion. Vêtue de blanc, elle s’avance vers l’autel…
Elle vient de décrocher son diplôme de droit et lance son chapeau en l’air…
Les lèvres de Tony se posent sur les siennes, à moins qu’il ne s’agisse de celles d’Alban…
Margrit s’efforce de se concentrer. Elle force son esprit à revenir vers cette nuit d’hiver, vers Central Park où elle gît à terre, les yeux tournés vers la demi-Gargouille qui s’apprête à prendre sa vie. Elle entend un terrible craquement et pense que sa dernière heure est venue. Car ce son est celui de la mort.
Mais, lorsqu’elle rouvre les yeux, c’est Alban qu’elle voit, dressé au-dessus d’elle. Entre ses bras, il tient la dépouille de celle qui croyait être sa fille.
Une vie contre une vie.
Alban a choisi une mortelle qui connaît l’existence des Races Anciennes et sacrifié l’un des siens. Cette fois, il mérite vraiment l’exil qu’il s’est imposé pour défendre le secret de ses deux amis…
Sarah Hopkins est enceinte. Elle a peur et se sent seule.
Où sont passés les trois hommes qui étaient avec elle ?
Alban, vêtu de blanc.
Janx, portant cet improbable costume cramoisi.
Daisani, drapé de noir comme à son habitude.
C’était il y a près de quatre cents ans, avant cet incendie terrible qui dévasta la ville de Londres.
Sarah a disparu peu de temps avant qu’il ne commence à se propager. Jour et nuit, Janx et Daisani parcourent la cité en flammes à la recherche de cette femme. Ils sont si inquiets pour elle qu’ils ne se rendent pas compte de l’absence de leur ami. Au-dessus d’eux, très haut dans le ciel, une Gargouille emporte entre ses bras une femme enceinte.
Et Londres continue à brûler…
*  *  *
Dès que les mains d’Eldred se refermèrent sur celles de Margrit, Alban se sentit basculer dans le chaos.
La mémoire d’une Gargouille s’étend sur plusieurs siècles. Elle renferme des milliers d’informations, de détails et d’impressions soigneusement triés, ordonnés, inventoriés. Ainsi, elle peut être partagée à tout moment, que ce soit pour enrichir la mémoire collective de l’espèce ou pour communiquer un souvenir précis à l’un de ses semblables.
Jamais Alban n’avait imaginé qu’il puisse en être autrement. Après tout, les seuls esprits qu’il lui avait été donné de visiter jusqu’alors étaient ceux de ses semblables. Bien sûr, il avait anticipé le fait qu’une Humaine comme Margrit n’avait pas suffisamment d’expérience pour livrer ses souvenirs de façon parfaitement contrôlée.
Mais jamais il n’aurait imaginé un tel entrelacs d’images fragmentaires, de sensations, d’anachronismes, d’émotions qui se télescopaient de façon chaotique, s’entrechoquaient, se contredisaient…
Pour la première fois, il entrevoyait la façon dont pensait un être humain. Dans leur esprit, tout était lié, entremêlé. Chaque souvenir en évoquait un autre par association d’idées ou de sentiments.
De raccourcis douteux en fulgurances sidérantes, ils passaient d’une expérience à l’autre, tissaient un réseau de déductions instinctives qui englobaient l’ensemble de leur vécu.
C’était une vision fascinante et terrifiante à la fois qui faisait vaciller sa raison et mettait à rude épreuve chacune de ses certitudes.
Au hasard des pensées de Margrit, Alban moissonna mille souvenirs qu’il aurait aimé pouvoir savourer. Mais elle ne lui en laissait pas le temps, saturant son esprit d’une succession de scènes incohérentes qui n’obéissaient à aucun principe de causalité, ne respectaient aucune logique, aucune chronologie.
Il lui était même quasiment impossible de discerner ce qui relevait de sa mémoire consciente et ce qu’elle avait enregistré sans même s’en rendre compte. Et, paradoxalement, il n’existait aucune hiérarchie entre ces informations. Une simple phrase entendue par hasard pouvait conditionner des pans entiers de sa personnalité. A contrario, elle paraissait capable d’oublier des moments décisifs de son existence.
Alban dut lutter pour ne pas se laisser submerger complètement par cette logorrhée mentale. Il rouvrit alors les yeux et considéra la salle dans laquelle il se trouvait. Ainsi qu’il s’y attendait, les juges étaient plongés dans un état second, s’efforçant probablement de démêler l’écheveau des souvenirs de Margrit.
Ce qu’il n’avait pas imaginé, par contre, c’était que tous les autres membres de l’assemblée se trouvaient également en transe. Les Djinns, les Selkies, Janx, Daisani et même Grace partageaient visiblement ce flot d’images qui émanait de l’esprit de Margrit.
Sur leurs visages se lisait l’inexorable succession de sentiments qu’elle leur faisait partager sans même s’en rendre compte. Et il sentait distinctement la peur qui étreignait le Dragon et le Vampire.
Alban referma les yeux et s’efforça de contempler de façon détachée les pensées de Margrit. C’était d’autant moins évident que certaines d’entre elles concernaient des moments très intimes de leur relation.
« Concentre-toi…, l’encouragea-t-il. Pense à Ausra… »
Il n’était pas certain qu’elle puisse l’entendre au milieu de ce déluge mémoriel. Elle bondissait d’une scène à l’autre, mélangeant même ses propres souvenirs, ceux d’Alban, ceux d’Ausra et ceux de Biali.
Alban vacilla. Il avait de plus en plus de mal à discerner ce qui relevait de la réalité, de la reconstitution, de la spéculation ou de l’imagination pure et simple. Le bruit que fit le cou d’Ausra en se brisant lui arracha un frisson. C’était un son qui l’avait poursuivi durant des semaines entières et qu’il associait à un terrible sentiment de culpabilité.
Mais, déjà, l’esprit de Margrit était passé à autre chose, mettant à nu d’autres secrets qui auraient dû rester enfouis à jamais. La mort de Malik. Le destin de Sarah Hopkins.
Il était temps de mettre un terme à cette séance dont les effets menaçaient déjà d’être retentissants. De toute évidence, Margrit n’exerçait plus aucun contrôle sur ses pensées, et lui-même ne se sentait plus du tout capable d’en canaliser le flux.
Rouvrant les yeux, il s’arracha donc de force à sa transe et se dirigea vers la table à laquelle était assise la jeune femme. Là, il s’agenouilla à ses côtés et prit son visage entre ses mains. Murmurant son nom, il se pencha vers elle et l’embrassa pour la ramener à elle.
*  *  *
Margrit reprit brusquement conscience et arracha ses mains à celles d’Eldred. Ce n’est qu’alors qu’elle se rendit compte qu’Alban se trouvait à présent à ses côtés. Il la prit doucement dans ses bras et la serra contre sa poitrine. Margrit ne réagit pas, trop occupée à lutter contre la douleur atroce qui lui tenaillait le crâne.
Elle avait l’impression que quelqu’un l’avait ouvert pour y verser du verre pilé. Elle pria pour que le don de Daisani l’aide à surmonter ce mal de tête épouvantable qui lui broyait le cerveau. Luttant pour réprimer des larmes de pure souffrance, elle s’accrocha convulsivement aux épaules d’Alban.
Pendant de longues minutes, elle resta immobile en attendant que cette atroce migraine reflue. Lorsqu’elle fut enfin en état de parler, elle se tourna vers Eldred qui ne paraissait pas plus en forme qu’elle.
— Que s’est-il passé ? lui demanda-t-elle.
— On dirait que la mémoire des Humains n’est pas faite pour être lue par les Gargouilles, répondit-il d’un air sombre.
— Ne me dites pas que vous n’avez pas trouvé ce que vous cherchiez.
— Oh si, acquiesça Eldred. Nous avons trouvé cela et bien plus encore…
— C’est le moins qu’on puisse dire, acquiesça Janx en s’avançant d’un air menaçant.
Daisani fit de même et Margrit sentit un frisson glacé la parcourir. Puis elle se rendit compte que ce n’était pas elle qu’ils fixaient avec tant de colère.
— Comment as-tu pu faire une chose pareille, Alban ? articula rageusement Daisani. Tu nous as laissés croire qu’elle était morte !
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— C’est ce qu’elle voulait, répondit Alban.
Sa tristesse était si profonde que Margrit la ressentait au plus profond d’elle-même, comme si cette émotion lui était propre. Elle se nicha contre lui, autant pour le réconforter que parce qu’elle était toujours sujette à ce terrible mal de crâne qui la taraudait impitoyablement.
— Après votre dispute et le début de l’incendie, reprit Alban, elle a décidé qu’elle ne pouvait plus le supporter. Elle n’arrivait pas à accepter ce que nous étions…
Margrit perçut distinctement ce qu’il ne leur disait pas. Alban cherchait à les ménager et il avait subtilement altéré les paroles que Sarah Hopkins avait prononcées, des siècles auparavant.
— Je ne peux plus supporter ce qu’ils sont, avait-elle dit.
Contrairement à Janx et à Daisani, Alban n’était pas amoureux d’elle. Et, si Sarah partageait les sentiments qu’ils lui vouaient, elle n’était jamais parvenue à accepter leur véritable nature. Cela avait profondément peiné Alban qui savait combien cette séparation leur serait pénible.
Margrit comprit brusquement le parallèle qui existait entre cette femme, morte depuis plusieurs siècles, et sa propre mère. Rebecca Knight aussi avait pressenti la nature profonde de Daisani et elle s’était détournée de lui. Le Vampire en avait conçu une intense déception que Margrit avait toujours eu du mal à s’expliquer.
Mais peut-être sentait-il inconsciemment que Sarah avait agi de la même façon autrefois.
— Qu’est devenu l’enfant ? demanda Janx d’une voix glacée.
Tout comme l’intonation de sa voix, son attitude était ouvertement menaçante.
— Est-ce qu’il a survécu ? insista-t-il.
Alban soupira et Margrit ferma les yeux, sentant le poids du serment qu’il avait fait à Sarah Hopkins. Il lui avait juré de garder le silence en toutes circonstances. Mais il était las de conserver ce secret alors que Sarah avait disparu depuis plusieurs siècles.
Prenant une profonde inspiration, il s’apprêta à briser sa promesse.
— Oubliez ces antiques griefs ! s’exclama alors Tariq avec humeur. Ceux qui m’intéressent sont beaucoup plus récents. Est-ce que ce que nous avons vu dans l’esprit de cette femme est vrai ?
— Oui, répondit-elle sans hésiter.
Elle aussi était fatiguée des mensonges et des hypocrisies qui semblaient caractériser toutes les relations entre les Races Anciennes. Elle se sentait prête à courir tous les risques pour que la vérité éclate enfin au grand jour. Car il lui semblait désormais évident que rien ne pouvait rester secret éternellement dans un monde qui ne connaissait ni l’oubli ni le pardon.
Telle était la malédiction des Races Anciennes, condamnées à ressasser indéfiniment les mêmes querelles, à se raccrocher à des vendettas d’un autre âge.
La colère des Djinns éclata brusquement, aussi violente et soudaine que le vent du désert. Les Selkies vacillèrent, de même que Daisani et Grace. Seuls les Gargouilles et Janx étaient assez solides pour supporter les rafales qui agitèrent la pièce.
Chelsea Huo ne bougea pas d’un pouce. Parfaitement calme et détachée, elle observait la scène, imperturbable.
Brusquement, la tempête retomba et tous les Djinns se matérialisèrent à nouveau simultanément.
— Nous savons désormais qui a tué Malik, déclara Tariq. Pas étonnant que votre offre ait été si généreuse, Margrit. C’est votre vie que vous cherchiez à préserver.
Margrit l’observa attentivement. Elle se sentait étrangement détendue en dépit de la colère qu’elle voyait briller dans les yeux du Djinn. C’était peut-être en partie grâce à Alban qui la serrait toujours dans ses bras. Mais ses récentes expériences lui avaient également insufflé une certaine sérénité.
Elle avait failli mourir de la main de Biali. Elle s’était battue contre Grace. Elle avait voyagé dans la mémoire des Gargouilles et avait rencontré l’un des êtres les plus puissants de l’univers. Son esprit avait été littéralement dépecé et jeté en pâture à la curiosité des Races Anciennes.
Que pouvait-elle craindre, à présent ?
— Je vous ai fait cette offre parce que je pensais qu’elle était juste, répondit-elle posément. Je le crois toujours et ma proposition reste valable. Il vous reste encore une journée pour me répondre. Et si vous décidez de refuser il sera toujours temps de me tuer.
— Margrit ? s’exclama Daisani d’une voix stupéfaite. C’est vous qui avez pris la vie de Malik ?
— Non, répondit Alban. C’est moi.
— Je ne comprends pas, articula le Vampire. Tu avais juré de le protéger.
— Alban ne l’a pas tué volontairement, expliqua Margrit. C’est moi qui l’ai aspergé d’eau salée pour l’empêcher de se dématérialiser. J’avais un pistolet à eau…
— Mais elle n’a agi de cette façon que pour me défendre, intervint Janx à son tour. Malik essayait de me tuer et il a bien failli réussir.
Le Dragon sourit tristement.
— Je sais que toi aussi tu as juré de le protéger et de le venger s’il venait à périr. Si tu comptes tenir cette promesse, tu devras nous tuer tous les trois. Mais, très sincèrement, je crois que, pour une fois, nous devrions oublier nos anciens serments et nous tourner vers l’avenir.
Daisani jeta un coup d’œil interrogatif à Tariq qui secoua la tête.
— Faites ce que vous voudrez, dit le Djinn. Votre vengeance n’a rien à voir avec la nôtre.
Sur ce, il se dématérialisa de nouveau, aussitôt imité par tous ses semblables. Quelques instants plus tard, ils avaient quitté le tribunal. Le jeune Selkie qui s’était adressé à Margrit lors de la réunion lui jeta un regard méprisant et se dirigea à son tour vers la sortie, suivi des siens.
— Je crois qu’il va falloir que je parle à Tony, murmura Margrit. Ces camions d’eau salée risquent de nous être utiles, en fin de compte.
Elle se tourna alors vers Janx et Daisani qui se dévisageaient l’un l’autre de façon peu amène.
— Très bien, soupira enfin le Dragon. Si nous ne pouvons régler la question simplement, nous ferons ce que nous avons toujours fait.
Il semblait totalement résigné, comme si lui aussi était las de ces conflits stériles. Plus que jamais, Margrit regretta de ne pas être parvenue à abroger la loi qui proscrivait le meurtre des membres des Races Anciennes.
— En attendant, reprit Janx en faisant face à Alban, parle-nous de cet enfant.
— Il ne peut pas, objecta Margrit.
Sa propre voix lui paraissait faible et distante et sa tête la faisait toujours souffrir.
— Il a promis à Sarah de ne rien dire. Vous devez bien vous en douter. Il a juré que, quoi qu’il puisse arriver, il ne parlerait de cela à aucun d’entre vous. Et si je n’avais pas un esprit aussi désorganisé, vous ignoreriez toujours la vérité.
Daisani fronça les sourcils et la considéra d’un air ouvertement réprobateur.
— Cet enfant est l’un des nôtres, Margrit, protesta-t-il. Vous connaissez assez les Races Anciennes pour savoir que nous ne sommes pas si nombreux. Il nous faut impérativement savoir ce qu’il est devenu.
— Je ne dis pas le contraire, acquiesça-t-elle. Mais Alban a donné sa parole et vous savez comment sont les Gargouilles…
— Margrit, protesta ce dernier.
— Ai-je tort ? insista-t-elle.
Il secoua la tête à contrecœur et elle se tourna de nouveau vers Janx et Daisani.
— Sarah a survécu, déclara-t-elle. Et ses enfants aussi. Car il s’agissait de jumelles. Elle les a appelées Kate et Ursula. Félicitations ! L’un de vous a des descendants.
*  *  *
Alban n’aurait su dire ce qu’il avait ressenti exactement en entendant Margrit exposer en quelques mots le secret qui le rongeait depuis des siècles. Il y avait de la stupeur, de la résignation, du soulagement, et de la gratitude aussi.
Sans doute lui en aurait-il voulu s’il n’avait pas eu un récent aperçu de la façon dont fonctionnait l’esprit de la jeune femme. A ses yeux, rien n’était vraiment sacré. Et, si elle traçait une ligne très nette entre le bien et le mal, elle était prête à tout pour faire triompher ce qu’elle estimait juste.
Il ignorait si ce relativisme moral tenait à sa nature humaine ou à son métier d’avocat, mais cela n’avait pas vraiment d’importance. Comme l’aurait dit Margrit, il était trop tard pour faire marche arrière, à présent. A cette idée, Alban ne put s’empêcher de sourire. L’influence qu’elle exerçait sur lui ne cessait de le surprendre.
Janx et Daisani la considéraient quant à eux avec fascination, buvant ses paroles avec une avidité qui ne leur ressemblait pas.
— Elles sont nées au printemps, reprit-elle, puisant directement dans ses souvenirs. Alban s’est assuré que Sarah était en sécurité et qu’elle disposait de suffisamment d’argent pour faire face à n’importe quelle difficulté. Il lui a trouvé une maison, une nourrice puis il est revenu à Londres. Les fillettes étaient toutes petites, mais elles avaient l’air d’être en bonne santé…
Alban considéra Margrit d’un air incrédule. La précision avec laquelle elle retranscrivait ses souvenirs lui paraissait incroyable. Même une Gargouille aurait eu du mal à traduire aussi rapidement ces images lointaines en un récit aussi détaillé. Mais peut-être fallait-il y voir une preuve de plus du lien profond qui les unissait désormais.
— Sarah voulait vivre une existence paisible, poursuivit-elle. Elle ne voulait plus sentir peser sur elle l’influence écrasante des Races Anciennes. La seule façon pour elle de réaliser ce rêve était de s’éloigner de vous. Des années après, alors que vous aviez quitté Londres depuis longtemps déjà, Alban est retourné voir Sarah. Mais elle avait disparu. Sans doute n’était-elle pas certaine qu’il tiendrait parole…
— Elle se trompait, murmura Alban.
— En effet, approuva-t-elle. Mais aucun Humain ne pourrait croire que quiconque puisse garder un secret durant tout ce temps…
— C’est pourtant dans la nature des Gargouilles, intervint Eldred.
Margrit lui jeta un regard étonné.
— J’avais oublié que vous étiez là, avoua-t-elle, embarrassée. En fait, j’avais complètement oublié le procès…
Elle s’arracha aux bras d’Alban, affectant une attitude presque professionnelle qui contrastait avec la pâleur de son teint et la fatigue qui se lisait dans ses yeux. Alban savait qu’elle souffrait et qu’elle était épuisée. Mais il la connaissait assez pour savoir que rien ne la détournerait de ce qu’elle estimait être son devoir.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Je ne voulais pas être la cause d’un tel désordre.
— Ce n’était pas vraiment votre faute, répondit Eldred. Aucun de nous n’avait prévu ce qui vient de se produire.
Margrit hocha la tête.
— J’ai vraiment eu l’impression que l’on me vidait l’intérieur du crâne.
Elle passa une main dans ses cheveux comme pour vérifier que ce n’était pas réellement le cas. Ce simple geste lui arracha une grimace de douleur.
— Je crois que c’est à peu près ce qui s’est passé, déclara Eldred avec un demi-sourire. Votre sensibilité au phénomène que vous qualifiez de télépathie est tout simplement prodigieuse. Non seulement vous nous avez communiqué vos pensées, mais vous avez réussi à les projeter dans l’esprit de tous ceux qui se trouvaient là.
— Nous en avons appris de belles sur votre compte, ajouta Janx en lui décochant un clin d’œil aguicheur.
Malgré la légèreté de son ton, Alban perçut la pointe de désir qui perçait dans sa voix. Janx avait toujours cultivé une certaine ambiguïté dans ses rapports avec Margrit. Il était évident qu’elle le fascinait et qu’en d’autres circonstances il aurait tout fait pour s’attirer ses faveurs.
Mais Alban était bien placé pour savoir que le cœur de la jeune femme était déjà pris et cette nuit n’avait fait qu’accentuer cette conviction. Il ignorait ce qu’il avait bien pu faire pour mériter une telle chance, mais il était décidé à ne plus courir le risque de la laisser passer.
— J’imagine que vous avez tout de même réussi à obtenir les informations que vous cherchiez, remarqua Margrit sans relever les allusions graveleuses du Dragon. Que nous reste-t-il à faire pour conclure ce procès ?
— Biali a déjà partagé ses souvenirs avec nous pendant que vous vous changiez, expliqua Eldred. Nous sommes donc prêts à rendre notre jugement. Biali du clan Kameh, pourquoi as-tu réuni ce tribunal ?
— Pour obtenir justice au nom d’Ausra et de Hajnal, répondit ce dernier.
Il jeta un regard mauvais à Alban qui détourna les yeux. Quoi que le tribunal décide, rien ne pourrait effacer la culpabilité qu’il éprouvait. Mais il ne ressentait plus la moindre haine à l’égard de Biali.
Margrit avait raison : le temps était venu de tourner la page et d’oublier les anciennes rancœurs.
— Finissons-en ! s’exclama Biali avec colère.
Eldred soupira.
— Nous avons passé en revue vos souvenirs respectifs et la conclusion s’est imposée d’elle-même. Margrit a choisi la compassion à de nombreuses reprises, même lorsque c’était au prix de ses intérêts ou de sa sécurité. Les décisions de Biali étaient guidées par l’amour, mais aussi par l’envie de vengeance. Ce tribunal a donc statué. Alban Korund est libre de nous rejoindre et de partager ses souvenirs avec les nôtres. Quant à Biali Kameh, il est désormais banni de notre communauté.
*  *  *
— Est-ce que vous avez perdu la raison ? s’exclama Margrit d’un ton furieux en s’avançant vers Eldred. Vous n’avez donc rien compris ? Vous ne pouvez pas exiler Biali après tout ce qui vient de se passer ! Je crois que nous avons amplement démontré au cours de cette nuit que cette loi était stupide. Exiler les membres d’une communauté aussi réduite que la vôtre s’apparente à un suicide ! Certes, Biali a commis des erreurs. Mais le message qu’il a découvert n’est-il pas « l’amour est plus fort que tout » ? Cet enseignement nous était destiné à tous. N’êtes-vous pas censés chérir les vérités qui émergent de votre mémoire collective au cours de procès tels que celui-ci ?
Ce discours fut accueilli par un chœur de protestations de la part des juges, mais Margrit était bien trop en colère pour se laisser museler aussi facilement. Et son mal de tête ne faisait qu’accentuer son agacement.
Les Gargouilles se rassemblèrent autour d’Eldred, les ailes dressées. Elles formaient en face d’elle un mur impressionnant et Margrit songea qu’il aurait peut-être été plus prudent de reculer. Au lieu de cela, elle resta sur place, bien décidée à ne pas céder.
— Vous ne comprenez pas nos traditions, objecta Eldred.
— Mais bien sûr que si ! protesta-t-elle. Ne les ai-je pas respectées à la lettre durant toute cette nuit ? Mais Alban et vous avez la fâcheuse tendance de les interpréter de façon littérale, même lorsqu’elles paraissent contredire le bon sens le plus élémentaire…
Margrit s’interrompit pour prendre une profonde inspiration.
— Très bien, reprit-elle d’une voix plus mesurée. Si vous insistez, je vais jouer selon vos règles. Et j’en appelle à ce tribunal pour juger Biali Kameh et déterminer quelle place il doit occuper au sein de votre société !
Margrit regretta brusquement de ne pas avoir un gant qu’elle aurait pu jeter au visage des juges. Elle ne parvenait pas à croire qu’ils puissent se montrer aussi étroits d’esprit. Eldred, quant à lui, la considérait avec un mélange d’incrédulité et de fascination.
— Et qui comptez-vous défier lors de ce procès ? demanda-t-il.
— Vous ! s’écria Margrit. Vous tous, autant que vous êtes ! Je maintiens que c’est une loi inique et ridicule et je refuse de m’y conformer !
— Ai-je mon mot à dire, dans cette affaire ? demanda Biali.
— Certainement pas ! rétorqua Margrit. Vous avez déjà causé assez de problèmes comme cela. Alors restez tranquille pendant que je me charge de sauver votre peau. Chelsea, dites-moi, ce Serpent dont vous parliez, il symbolise bien la vérité, n’est-ce pas ? Et, d’après vous, il m’a plutôt à la bonne ?
Les yeux de Chelsea pétillaient d’un amusement qu’elle avait bien du mal à dissimuler.
— Aux deux questions, la réponse est oui, déclara-t-elle.
— Ah ! s’exclama Margrit en se tournant de nouveau vers les juges. Vous voyez ! Si nous réduisons l’expérience que Biali et moi avons eue à sa plus simple expression, cela nous donne « l’amour est plus fort que tout » et « la vérité prévaudra ». Le message me paraît clair : l’amour et la compassion doivent l’emporter en toutes circonstances. Et si vous n’êtes pas d’accord, souvenez-vous que le Serpent au cœur du monde veille sur moi. Je ne pense pas que vous vouliez vous le mettre à dos, n’est-ce pas ?
Les Gargouilles échangèrent des regards interloqués. Ils n’avaient visiblement pas l’habitude d’entendre un vulgaire être humain les traiter de cette façon. Margrit se tourna vers Chelsea qui se contenta de hausser les épaules comme si tout cela ne la regardait pas. Finalement, Eldred fit face à Alban.
— Qu’en penses-tu ? lui demanda-t-il.
Margrit vit Biali se renfrogner encore un peu plus. Elle se rappela que la pitié dont Alban avait fait preuve à son égard n’avait fait qu’attiser sa rancœur et elle espéra qu’il avait tiré quelque enseignement de ses erreurs.
— Je n’éprouve ni le besoin ni le désir de voir l’un des nôtres s’exiler, répondit Alban. Je n’ai plus de griefs à l’encontre de Biali puisque ses actes n’auront pas eu de conséquences fâcheuses en définitive. Laissez-le rejoindre la communauté. Je suis certain que c’est ce que Hajnal aurait voulu.
Eldred hocha sèchement la tête et Margrit serra le poing en signe de victoire.
— Margrit ?
Elle se tourna vers Janx qui se trouvait près de la porte en compagnie de Daisani.
— Je sais que Tête de Pierre ne dira rien à ce sujet, mais vous avez fait preuve d’une salutaire indiscrétion, cette nuit. Savez-vous ce qu’est devenue Sarah Hopkins ?
— Non, répondit-elle. Mais plus de trois cent cinquante ans ont passé, seigneur Dragon. Quoi qu’elle soit devenue, Sarah Hopkins a depuis bien longtemps quitté cette terre. Je suis désolée…
Janx hésita un moment puis inclina doucement la tête. Daisani l’imita et les deux rivaux de toujours quittèrent la pièce, unis par leur chagrin commun. Les juges reprirent forme humaine et Grace se proposa de les raccompagner jusqu’à la sortie du souterrain.
— Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Biali lorsqu’ils eurent disparu.
— Je l’ai dit à Eldred ! s’exclama-t-elle avec une pointe d’humeur. Cette loi est stupide. De plus, je crois que vous avez agi selon ce qui vous semblait juste. Celles que vous aimiez sont mortes et vous avez voulu punir celui que vous considériez comme responsable de leur mort. Vous n’êtes pas quelqu’un de mauvais, Biali, et vous ne méritez pas d’être banni. Il ne reste que quelques centaines de Gargouilles de par le monde. Pour survivre, elles ont besoin de vous, tout comme vous avez besoin d’elles.
Biali émit un grognement et Margrit comprit que ce serait sans doute le seul remerciement qu’il daignerait lui adresser. Puis il se tourna vers Alban.
— Korund, dit-il.
— Biali, répondit celui-ci.
Biali lui adressa un petit signe de tête et quitta à son tour la pièce, laissant Margrit seule avec Alban.
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Margrit se laissa tomber sur l’un des sièges qui encadraient la table sur laquelle Biali et elle avaient disputé leur partie d’échecs. Se prenant la tête entre les mains, elle massa ses tempes douloureuses du bout des doigts.
— Je suis désolée, soupira-t-elle. Je n’aurais sans doute pas dû leur parler de Sarah, mais je savais qu’ils ne partiraient pas tant qu’ils n’auraient pas obtenu de réponses. J’ai pensé qu’il valait mieux que ce soit moi qui leur parle. Je me suis dit que cela t’éviterait de briser la promesse que tu avais faite.
— Es-tu donc si certaine que je l’aurais tenue ? lui demanda Alban avec une pointe d’amusement dans la voix.
Margrit leva les yeux vers lui.
— Je sais que tu étais sur le point de tout leur raconter, répondit-elle gravement. Mais je n’ignore pas le prix que tu accordes à la parole donnée. Tu ne m’en veux pas trop de t’avoir forcé la main de cette façon ?
— Comment le pourrais-je ? protesta Alban. Tu es la femme la plus courageuse, la plus morale, la plus inflexible et la plus insensée que je connaisse ! Ne viens-tu pas de défier six Gargouilles en combat singulier pour faire triompher ce que tu estimais être juste ?
Il éclata de rire et tendit les mains vers elle.
— Merci, Margrit, lui dit-il. Merci de m’avoir rendu ma place parmi les miens, merci d’avoir risqué ta vie pour moi, merci d’avoir brisé un silence que je ne pouvais plus préserver. Tu m’as libéré des secrets qui me retenaient prisonnier. Je te dois tout.
— Tu ne me dois rien du tout, répondit-elle en se redressant péniblement.
Elle s’avança vers lui et se nicha entre ses bras. Là, elle se serra contre lui, inspirant profondément cette odeur familière et rassurante de pierre et de chair.
— Je ne suis pas la plus inflexible de nous deux, lui rappela-t-elle. C’est toi qui t’entêtes, même lorsque tu sais que tu as tort. Moi, j’opte toujours pour la négociation et le compromis, même si je dois bluffer pour y parvenir.
Alban étendit ses ailes et elle admira leur texture délicate à travers laquelle on pouvait distinguer les lumières qui illuminaient la pièce.
— Tu as payé un lourd tribut, ce soir, lui dit-il gravement.
— Malheureusement, ce n’est rien comparé à ce qui s’annonce, soupira-t-elle.
Elle s’écarta légèrement de lui pour le regarder droit dans les yeux.
— Tu es sûre que ça va ? lui demanda-t-il.
— Oui. J’ai juste une migraine carabinée, mais j’imagine qu’elle finira bien par passer…
— Ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus, objecta Alban. Grace ne t’a pas ménagée durant ce combat.
Il effleura sa lèvre fendue et ses pommettes contusionnées et elle ne put réprimer un petit frisson de plaisir.
— Ne t’en fais pas pour ça, lui dit-elle. J’étais sérieuse lorsque j’ai dit à Eldred que Grace ne pouvait pas vraiment me faire de mal. Je l’ai senti… Par contre, tu ne m’as toujours pas expliqué par quel miracle tu étais parvenu à te défaire de tes chaînes. J’étais convaincue que Biali n’accepterait jamais de te délivrer avant que tu ne comparaisses devant le tribunal.
— Et tu avais raison, acquiesça-t-il. Ce n’est pas lui qui l’a fait, mais Grace.
— Grace ? répéta-t-elle. Mais comment ?
— J’avoue que je n’en ai pas la moindre idée.
Il haussa les épaules.
— Elle m’a touché et j’ai senti un froid glacial m’envahir. La souffrance a réveillé en moi toute une série de souvenirs. Et puis, brusquement, je me suis retrouvé libre. Je suis certain que cela intéressera beaucoup les miens, une fois que je les aurai informés de la chose. Nous ne sommes pas souvent faits prisonniers, mais, jusqu’à présent, nous ne pensions pas qu’il existait un moyen de se libérer.
— Mais je croyais que Grace était humaine.
— Elle l’est. Je lui ai demandé comment elle avait fait, mais elle a refusé de me le dire. Je ne me sentais pas vraiment en position de l’y obliger.
— C’est incroyable, murmura Margrit. Tu es vraiment capable de vivre avec un tel doute. Tu acceptes le fait que les Vampires prétendent venir d’un autre monde. Tu ne te demandes pas pourquoi Chelsea Huo jouit d’une telle autorité sur l’ensemble des Races Anciennes. Comment fais-tu ? A ta place, cela fait bien longtemps que j’aurais cherché des réponses à toutes ces questions ! Comment peux-tu te résoudre à vivre dans l’ignorance ?
Alban ouvrit de grands yeux. Il ne s’était visiblement pas attendu à une telle sortie et se demandait ce qu’il avait bien pu faire pour mériter un tel flot de reproches.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle. J’ai si mal à la tête que cela me rend un peu irritable… Mais il n’en reste pas moins que je suis lasse de tous ces mystères. Personne ne veut répondre à mes questions. Peut-être est-ce pour cela que Janx m’a dit que j’avais encore la possibilité d’échapper à votre monde. C’est peut-être ce que je finirai par faire si je suis condamnée à jouer les observatrices. Mais tu peux au moins me dire qui est réellement Chelsea. Pourquoi est-ce que tout le monde fait preuve d’une telle déférence envers elle ?
— Je ne veux pas que tu t’éloignes de nous, objecta Alban. Ou, plutôt, je ne veux pas que tu t’éloignes de moi.
Margrit poussa un profond soupir et posa doucement son front contre la poitrine d’Alban.
— Je n’en ai pas vraiment l’intention, avoua-t-elle. Mais je veux connaître la vérité. Et tu n’as toujours pas répondu à ma question.
— C’est vrai, admit Alban en riant. Rien ne t’échappe jamais. Mais ce n’est pas à moi d’y répondre, même lorsque je connais les réponses, ce qui n’est pas toujours le cas. La mémoire des Gargouilles ne nous apprend rien de plus au sujet des Vampires. Ils prétendent effectivement venir d’un autre monde, mais il pourrait très bien s’agir d’une simple vantardise. Tu as dû remarquer que les Races Anciennes n’étaient pas à l’abri de ce défaut, loin de là.
— Vraiment ? ironisa Margrit. Mais cela ne me dit pas qui pourra me donner les réponses que je cherche. Resterai-je toujours une Humaine perdue dans un conte de fées ?
— Je n’ai pas vraiment l’impression que tu sois perdue, remarqua Alban. Tu nous mènes tous par le bout du nez, tu abroges des lois plusieurs fois millénaires en quelques jours, tu invalides de façon unilatérale des décisions de justice… Franchement, je crois que tu as eu plus d’impact sur notre monde en quelques mois que n’importe qui auparavant. Et je suis persuadé que tu finiras par obtenir les réponses que tu cherches, Margrit. Il te faudra sans doute les gagner parce que nous ne partageons pas facilement nos secrets. Mais laisse-nous un peu de temps. Laisse-toi un peu de temps.
— C’est facile à dire lorsque l’on est une Gargouille âgée de quatre cents ans ! protesta-t-elle.
— Bientôt cinq cents, en fait. Mais j’ai l’impression d’avoir vieilli de plusieurs siècles depuis que je te connais. Patience, Margrit. Cela ne fait que trois mois que tu as découvert notre existence.
Margrit hocha la tête. Elle avait du mal à croire que si peu de temps s’était écoulé depuis qu’elle avait rencontré Alban à Central Park. Depuis ce jour, elle avait vécu un nombre incalculable d’expériences toutes plus incroyables les unes que les autres.
— D’accord, soupira-t-elle. Tu as raison. Je peux encore attendre deux ou trois mois pour connaître vraiment votre monde. Mais je te préviens : je ne renoncerai pas ! Je ne serai jamais l’une des vôtres et la seule chose que je puisse faire, c’est essayer de vous comprendre du mieux que je le peux.
— Je pense que tu nous comprends déjà mieux que je ne nous comprends moi-même. J’ai sans doute passé trop de temps loin des miens.
— Mais cette époque est révolue, répondit Margrit. Tu n’es plus seul, à présent. Tu m’as, moi. Et tu es de nouveau admis au sein de ta communauté. Tâche simplement de ne plus te disputer avec Biali, d’accord ?
Alban sourit et lui caressa de nouveau la joue avec une infinie tendresse. Une délicieuse chaleur se répandit en elle. Cette réaction ne tenait pas seulement à la sensualité de ce geste. Elle n’était pas uniquement due au bonheur que lui inspirait le fait de se trouver entre ses bras.
C’était quelque chose de bien plus profond, un sentiment d’appartenance totale, comme si elle avait enfin découvert le centre de son univers. Cette sensation lui rappela un peu ce qu’elle avait éprouvé en rencontrant l’Ouroboros.
Alban était son alpha et son oméga et ce n’était que lorsqu’elle était avec lui qu’elle se sentait réellement entière. Il posa alors son front contre le sien.
— Comme tu me l’as si souvent répété et comme j’ai si souvent refusé de l’entendre, je ne suis plus seul depuis que tu es entrée dans ma vie. Alors je te promets que je vais cesser de me mentir. De toute façon, je sais maintenant que si je tentais de m’éloigner de toi, tu serais bien capable de soulever une montagne pour la placer sur ma route.
— Tu peux compter là-dessus, acquiesça-t-elle en riant. Nous sommes ensemble, désormais, et nous affronterons côte à côte ce que l’avenir nous réserve. Mais j’ai bien peur que ce ne soit pas une partie de plaisir. Les Djinns ne pardonneront pas facilement la mort de Malik. Et je suis vraiment désolée d’avoir laissé échapper ce souvenir. Cela faisait plusieurs jours que je parvenais à préserver ce secret alors que Daisani et les Djinns me harcelaient de questions.
— Tu ne pouvais pas deviner ce qui se produirait lorsque le tribunal a décidé de recueillir tes souvenirs. Même Eldred l’ignorait.
— Peut-être. Mais il n’en reste pas moins que j’ai trahi tous les secrets dont j’étais dépositaire !
— Pas tous, objecta Alban. Il y en a un que tu as enterré sous une avalanche d’autres…
Il jeta un coup d’œil en direction de la porte par laquelle Janx et Daisani étaient sortis, quelques minutes plus tôt.
— C’est vrai, reconnut Margrit. Je ne leur ai pas dit que tu avais retrouvé Sarah Hopkins…
*  *  *
Malgré le mal de tête persistant qui la faisait souffrir, Margrit éprouvait à présent une facilité déconcertante à lire dans la mémoire d’Alban. Bien sûr, elle avait encore un peu de mal à assimiler l’étrangeté de ces souvenirs qui n’étaient pas les siens, mais paraissaient souvent plus réels que ceux qu’elle conservait de sa propre existence…
Elle sentait les ailes d’Alban battre dans son dos comme s’il s’agissait des siennes, brassant l’air de cette chaude nuit d’été et soutenant son corps massif avec une aisance déconcertante. Elle se trouvait à une cinquantaine de kilomètres de Londres, au beau milieu du XVIIe siècle.
Ce vol ne lui prendrait que peu de temps. Alban attendait pourtant ce moment depuis de longues années. Mais il avait préféré attendre que Janx et Daisani quittent l’Angleterre pour gagner ce Nouveau Monde dont on parlait tant. Il savait que tous deux n’avaient pas oublié Sarah Hopkins et qu’ils ne l’oublieraient peut-être jamais.
Dès qu’il arriva en vue de la ferme, il comprit que celle-ci était abandonnée. Le jardin qui l’entourait n’était plus entretenu et les mauvaises herbes l’avaient envahi, dissimulant l’ancien potager sous une couche impénétrable de végétation sauvage.
La cheminée ne fumait pas et il ne percevait aucun son révélateur d’une quelconque activité humaine. Il se posa sur le seuil et ouvrit la porte qui n’était même pas fermée à clé. La pièce principale dans laquelle il pénétra était vide et poussiéreuse.
Près de la cheminée, il remarqua un berceau qui devait être trop petit à présent pour les deux fillettes de Sarah. Il parcourut la maison à la recherche du moindre indice susceptible de lui révéler où se trouvait la petite famille.
Mais, en dehors de quelques meubles, la maison était complètement vide. Il ne trouva ni vaisselle, ni linge, ni ustensiles de cuisine. De retour dans la pièce principale, il s’avança vers le berceau et le poussa du bout des doigts. Il se mit à se balancer doucement.
C’est alors qu’il avisa le petit carré de tissu qui était posé au fond. Curieux, il le ramassa du bout de sa griffe et le déplia. Surpris, il remarqua qu’il était brodé de deux maisons. Entre elles, on distinguait un curieux réseau de lignes et de points.
Il décida de le rapporter à Londres où il le montra à Hajnal pour lui demander ce qu’elle en pensait. Celle-ci lui jeta un regard légèrement affligé.
— N’est-ce pas évident ? répondit-elle. Il s’agit d’une carte. Apparemment, Sarah est partie s’installer en Ecosse. Je crois que c’est pour toi qu’elle a laissé cet indice. Comme celui dont nous sommes convenus au cas où nous serions séparés… Est-ce que tu lui en as parlé ?
Gêné, Alban acquiesça.
— Les hommes ne savent pas garder un secret, commenta Hajnal en riant. En tout cas, elle s’en est inspirée : géographiquement, l’Ecosse est le point le plus haut de l’Angleterre.
— Je savais que je ne t’avais pas épousée pour ta beauté, plaisanta Alban en prenant Hajnal dans ses bras.
Les deux Gargouilles avaient décidé de voyager durant l’hiver pour profiter des longues nuits. Côte à côte, elles volaient à tire d’aile en direction du nord, profitant de la joie toute simple qu’elles éprouvaient à se trouver ensemble, à être libres.
La côte nord de l’Ecosse était vaste, mais elles avaient tout leur temps. Tôt ou tard, elles finiraient par retrouver Sarah et les enfants.
— Elle s’est peut-être mariée, suggéra un soir Alban.
Hajnal réfléchit quelques instants à cette possibilité puis secoua doucement la tête.
— Comment le sais-tu ? demanda-t-il, surpris.
— Le père de ses filles est l’un des nôtres, expliqua-t-elle. Un jour ou l’autre, leur héritage se manifestera par des signes visibles. La loi nous interdit de procréer avec les Humains et nous ignorons quand et comment cela se produira. Peut-être les fillettes éprouveront-elles brusquement une soif qu’elles ne pourront s’expliquer. Peut-être se transformeront-elles à la vue d’une pièce d’or. Sarah ne peut courir ce risque et elle vit probablement à l’écart, loin de ceux qui pourraient s’en prendre aux jumelles en découvrant leur véritable nature.
Hajnal joua pensivement avec le médaillon d’obsidienne qu’elle portait autour du cou.
— Mais ce n’est pas la seule raison, ajouta-t-elle enfin. Sarah les aimait tous les deux, tu sais. Rares sont les femmes qui s’attirent l’affection d’un Dragon. Plus rares encore celles dont s’éprennent les Vampires. Je peux me tromper, mais je crois que si j’avais aimé deux hommes comme eux je n’aurais pu les remplacer aussi facilement… La vie avec un Humain lui paraîtrait certainement bien fade par comparaison. Je suis convaincue qu’elle ne les oubliera jamais.
— Tu es très fleur bleue, remarqua Alban, moqueur.
— Pas fleur bleue, romantique ! protesta Hajnal.
Lorsqu’ils avaient enfin retrouvé Sarah, Alban découvrit que sa compagne ne s’était pas trompée. Elle vivait seule avec ses deux filles qui étaient devenues de charmantes adolescentes pleines de vie et d’énergie. Toutes deux étaient grandes, minces et dotées d’un charisme qui ne laissait personne indifférent.
Sarah était très fière d’elles et les aimait profondément.
— Mais elles ne sont pas comme moi, avoua-t-elle à Alban. Et j’espère que tu continueras à veiller sur elles lorsque je ne serai plus là. Elles auront besoin de ton aide. Elles auront besoin…
— De ma protection, acquiesça Alban. C’est vrai. D’après nos lois, elles ne devraient même pas exister.
— Crois-tu que ces lois soient justes ? lui demanda gravement Sarah.
— J’ai accepté de te faire sortir de Londres lorsque tu me l’as demandé alors que je savais parfaitement que tu étais enceinte. Je crois que notre avenir est déjà suffisamment compromis sans que nous ne croisions notre lignée avec celle des Humains, mais je ne pense pas que ce soit une raison pour sacrifier les enfants nés de ces unions.
Alban parcourut des yeux la maisonnette dans laquelle ils se trouvaient.
— Es-tu sûre de vouloir vivre ici ? lui demanda-t-il. La vie est dure dans cette partie du pays. Hajnal et moi pourrions vous aider à trouver un endroit plus chaud et plus confortable.
— Ma vie a toujours été dure, en dehors du temps où je vivais à Londres avec vous. Et puis, nous aurions beaucoup plus de chances de nous faire remarquer dans une ville. Ici, les gens se préoccupent principalement de leur bétail ou de la pêche.
— En tout cas, si tu décides de déménager, laisse-moi un autre message. De cette façon, je pourrai te retrouver.
— Les filles ont commencé à lire et à écrire, déclara fièrement Sarah. Ecris-leur et elles te tiendront au courant.
*  *  *
— Tu ne lui as jamais demandé ! s’exclama Margrit en repoussant les souvenirs d’Alban.
Sa plongée dans sa mémoire paraissait avoir quelque peu atténué son mal de tête, ce dont elle ne pouvait que se féliciter.
— Tu ne lui as jamais demandé qui était le père.
Alban la considéra avec un mélange de résignation et d’humour.
— Ce doit être quelque chose de typiquement féminin, marmonna-t-il. Hajnal m’a toujours reproché de ne pas poser la question. Mais comment aurais-je pu le faire de façon délicate ?
— En disant juste : « Au fait, qui est le père ? », répliqua Margrit.
— Ce n’est pas ce que j’appelle délicat, protesta vivement Alban.
— Apparemment, tu n’as jamais entendu deux copines discuter autour d’un verre, grommela Margrit. Les femmes peuvent être bien plus directes que cela, crois-moi. Tu aurais peut-être dû suggérer à Hajnal de poser la question, d’ailleurs.
— Hajnal et Sarah n’ont jamais été proches, répondit-il, pensif. Je me suis toujours demandé pourquoi, d’ailleurs.
— En dehors du fait que tous les autres hommes étaient amoureux de Sarah ? ironisa Margrit.
— Pas moi ! protesta Alban.
— Ne sois pas ridicule, soupira-t-elle. Tu l’as sauvée d’un incendie, tu lui as donné de l’argent et acheté une maison, tu as même menti à tes amis pour leur faire croire qu’elle était morte ! Ne me dis pas que tu n’éprouvais pas un petit quelque chose. A la place de Hajnal, moi aussi j’aurais été jalouse.
— Mais nous partagions nos souvenirs, objecta Alban, visiblement blessé par cette accusation. Elle savait bien que je lui étais toujours fidèle. J’aimais bien Sarah, c’est vrai. Mais celle dont j’étais amoureux, c’était Hajnal.
— Je sais, acquiesça Margrit. Pourtant, quoi que tu en penses, elle était probablement jalouse. Mais je ne crois pas que tu puisses le comprendre. C’est quelque chose de typiquement féminin. Quoi qu’il en soit, nous aurons toujours la possibilité de poser la question aux filles lorsque nous les aurons retrouvées.
— Pardon ? articula Alban.
Margrit haussa les épaules.
— Tu ne crois tout de même pas que Janx et Daisani vont en rester là, n’est-ce pas ? Ils ont des enfants, Alban. L’un d’eux en a, en tout cas. Qui sait ? Il a peut-être même des petits-enfants et des arrière-petits-enfants ! Ni l’un ni l’autre ne renoncera à les trouver. D’une part, ces filles constituent un lien avec la femme qu’ils ont aimée. D’autre part, ils voudront soit les protéger, soit s’en servir contre l’autre. Enfin, je te rappelle que les métis ont été légitimés récemment. Il y a peut-être une véritable dynastie de Vampires ou de Dragons qui n’attend que d’être découverte.
— Voilà qui ne m’encouragera pas à leur révéler ce que je sais, dans ce cas, déclara Alban.
— C’est-à-dire ?
— Qu’elles vivent ici même, à New York.
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Margrit ne put s’empêcher d’éclater de rire. L’idée lui paraissait bien trop absurde.
— Les jumelles sont à New York et ni Daisani ni Janx ne s’en doutent ? s’exclama-t-elle.
— Comment le pourraient-ils ? Plus d’un siècle s’est écoulé entre l’incendie de Londres et leur arrivée ici. Elles ont vécu une vie tranquille, loin des regards indiscrets. Après la mort de leur mère, elles se sont déplacées régulièrement pour éviter d’attirer l’attention. Je leur ai envoyé de l’argent pendant la période où je vivais en France puis je suis venu les rejoindre après la mort de Hajnal.
— C’est pour cela que tu as choisi New York ?
— Entre autres choses. Je voulais changer complètement de vie et d’horizon et je savais qu’elles s’y plaisaient. Nous nous voyons de temps à autre, mais je fais en sorte de garder mes distances pour ne pas que les autres s’intéressent à elles de trop près.
— Il faut absolument que nous allions les voir, décréta Margrit.
— A cette heure ? protesta Alban. Elles doivent dormir.
— Si elles dorment. Ni Janx ni Daisani ne semblent avoir besoin de beaucoup de sommeil. Moi non plus, d’ailleurs. Je suppose que c’est un des effets du sang d’Eliseo… A moins que ce mal de tête ne soit justement dû à mon épuisement. Je ne sais même pas quel jour nous sommes.
— Vendredi matin, répondit Alban sans hésiter. Depuis quand n’as-tu pas dormi ?
— J’ai fait la sieste avant de venir au procès. La dernière fois que j’ai eu droit à une vraie nuit de sommeil, c’était avant que Biali ne t’attaque. Mais ne t’en fais pas pour moi, je survivrai… A ton avis, est-ce qu’elles dorment ?
— C’était le cas lorsqu’elles étaient enfants, répondit Alban. Je suppose qu’il en va de même aujourd’hui. Quoi qu’il en soit, tu seras probablement obligée d’aller les voir sans moi.
— Pourquoi ?
— Parce que le soleil se lève bientôt et qu’il est plus important de les avertir que de faire des présentations dans les formes. Bien sûr, je doute que Janx et Daisani puissent les localiser facilement, mais tous deux ont des ressources et des contacts que nous ne pouvons négliger.
— C’est vrai. J’irai donc les trouver dès qu’il fera jour. Je crois que cela va me faire manquer ma dernière matinée de travail. Il faut croire que Cara avait raison…
— A quel sujet ?
— Eh bien, elle m’a expliqué que gérer les affaires des Races Anciennes était ma véritable vocation. Et elle n’a pas complètement tort. C’est devenu bien plus important à mes yeux que mon travail au sein de l’assistance juridique. Je ne pensais vraiment pas qu’une telle chose se produirait un jour. Quand je pense que Janx considère que je ne suis pas encore complètement ralliée à la cause des Races Anciennes ! Je me demande bien ce qu’il lui faut.
— Sarah Hopkins était enceinte de l’un d’entre nous lorsqu’elle a décidé de s’enfuir, lui rappela Alban. Les liens qui t’unissent à nous sont nombreux, mais ils peuvent encore être tranchés. A vrai dire, seule la faveur que tu dois à Janx constitue une attache indissoluble. C’est peut-être pour cela qu’il ne te l’a pas encore demandée.
— C’est bon de se sentir désirée, commenta Margrit. Mais il ne devrait pas s’en faire. Même si une petite partie de moi rechigne à se consacrer à vous alors que j’ai passé ma vie entière à bâtir une carrière, la majeure partie me souffle que si je veux vraiment changer le monde, je me trouve dans la position idéale pour le faire. Evidemment, personne ne le saura jamais…
— Aucun Humain, peut-être. Mais ta notoriété au sein des Races Anciennes ne cesse de croître. Et ce qui s’est passé cette nuit sera vite connu de tous.
— Tu as raison, acquiesça-t-elle. De toute façon, le plus important, c’est que je puisse être fière de moi.
Margrit prit une profonde inspiration et le considéra gravement.
— Alban, lui dit-elle, j’aimerais te demander une faveur.
— Tu sais bien que je ne peux rien te refuser…
*  *  *
Alban n’avait pas menti. Il ne pouvait rien refuser à Margrit. Pourtant, tandis qu’il patientait sur le toit de l’immeuble de la jeune femme, il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait de s’opposer à son projet. Mais il était trop tard pour faire marche arrière.
Margrit était allée réveiller ses colocataires. Apparemment, elle avait promis une explication à Cole. Ce dernier avait aperçu Alban sous sa véritable apparence. Il avait peur et ne comprenait pas. Margrit lui avait demandé de ne rien dire à sa compagne, mais cette situation ne pouvait durer éternellement.
La relation de Margrit et de son ex-petit ami, l’inspecteur Tony Pulcella, s’était très mal terminée, justement parce que Margrit avait dû lui cacher l’existence d’Alban. Margrit s’y était résignée parce qu’elle avait placé les Races Anciennes avant son compagnon. Mais il ne saurait être question d’exiger une telle chose de Cole.
Alban le comprenait parfaitement, mais cela ne contribuait guère à apaiser les battements précipités de son cœur ou la tension qui s’était nichée au creux de son ventre. Il n’avait révélé sa véritable nature à Margrit que parce qu’il pensait que cette femme qui courait chaque nuit seule dans Central Park aurait le courage de l’accepter tel qu’il était et de lui venir en aide.
Il ne se faisait pas les mêmes illusions au sujet de Cole et Cameron. Et il n’avait aucune envie d’affronter l’horreur qu’il lirait probablement sur leurs visages lorsqu’il se révélerait à eux.
Comme il se faisait cette réflexion, la porte qui menait au toit de l’immeuble s’ouvrit et Margrit s’avança.
— Alban ? appela-t-elle doucement.
Il se détacha du mur contre lequel il s’était adossé et s’avança, les mains profondément enfoncées dans les poches de son jean. Les colocataires de Margrit sortirent à leur tour. Cole était un jeune homme aux cheveux bruns qui devait être particulièrement séduisant. Mais la terreur qu’il éprouvait était parfaitement perceptible et donnait à son visage une expression tendue et méfiante.
Il serrait très fort la main de sa petite amie. Celle-ci était une jolie blonde aux cheveux longs et à la silhouette athlétique. Elle paraissait plus curieuse qu’inquiète.
— Bonjour, Alban, lui dit-elle. Dites-moi, je sais que vous ne sortez jamais durant la journée, mais vous auriez dû passer dans la soirée. Il est 5 h 30 du matin.
— Je suis désolé d’avoir organisé cette rencontre à une heure aussi indue, répondit-il. Mais Margrit et moi avions quelque chose à vous dire…
— Ça alors ! s’exclama joyeusement Cameron en serrant affectueusement Margrit dans ses bras. Tu es enceinte, n’est-ce pas ?
Alban sentit les battements de son cœur redoubler. Curieusement, il n’avait encore jamais imaginé qu’une telle chose puisse se produire. Mais leur récente discussion au sujet de Sarah Hopkins et des jumelles donnait à cette idée une réalité nouvelle. Et l’idée que Margrit puisse porter son enfant éveillait en lui un flot de sentiments contradictoires sur lesquels il préféra ne pas s’attarder.
— Bien sûr que non ! s’exclama Margrit qui paraissait aussi troublée que lui par cette idée.
Cameron s’écarta d’elle, visiblement déçue.
— Dommage, dit-elle, cette nouvelle aurait peut-être pu justifier le fait de monter sur le toit de notre immeuble par ce froid glacial… De quoi s’agit-il, alors ?
Margrit jeta un coup d’œil interrogateur à Alban qui haussa les épaules.
— A toi l’honneur, lui dit-il.
Son cœur battait toujours la chamade et les paumes de ses mains étaient moites, ce qui ne lui ressemblait pas du tout. Les Gargouilles étaient relativement immunisées contre la peur. Mais la situation était complètement inédite et il manquait totalement de repères.
Margrit se tourna successivement vers Cole qui avait toujours la même expression renfrognée et vers Cameron qui l’observait avec un brin d’impatience.
— Très bien, je veux que tu m’écoutes attentivement, Cam. Je sais que tu ne vas pas me croire, mais je veux que tu entendes tout ce que j’ai à te dire. Ensuite, je te prouverai que c’est vrai. D’accord ?
— D’accord, acquiesça son amie. Mais tu ne crois pas que tu dramatises un peu ?
— Tu n’as encore rien vu, murmura Cole.
Margrit prit une profonde inspiration, se demandant probablement par où commencer son incroyable récit. Alban se rapprocha d’elle et posa sa main sur son épaule pour l’encourager.
— Tu te rappelles ce bar clandestin que je t’ai emmenée voir ? demanda Margrit. Tu te souviens des images que j’avais réussi à reconstituer en superposant les vitraux ?
— Vaguement…, répondit Cameron.
— Il y avait des Dragons, des Djinns, des Gargouilles et des Selkies que tu as pris pour des sirènes. Ce sont en réalité des créatures mi-hommes, mi-phoques dont parlent les légendes irlandaises.
— Je me rappelle qu’il y avait aussi un homme habillé en noir.
— Ce n’était pas un homme, c’était…
Margrit secoua la tête.
— Peu importe, soupira-t-elle. Tout ce qui compte, c’est que ces créatures de légende ne sont pas purement imaginaires. Toutes sont bel et bien réelles. Et je les ai rencontrées.
— Tu as rencontré un Dragon ? s’exclama Cameron, incrédule.
— Oui.
— Et une Gargouille ?
Alban et Margrit échangèrent un coup d’œil complice.
— Oui, répondit-elle. Plusieurs, en fait…
— C’est donc pour cela que vous ne pouvez pas sortir durant la journée, Alban ? s’exclama Cameron en riant. Je n’ai jamais compris cette histoire, d’ailleurs. Les Vampires ne peuvent pas sortir durant la journée parce que le soleil peut les détruire. Mais pourquoi diable les Gargouilles se changent-elles en pierre ?
— A vrai dire, répondit Alban, les Vampires ne craignent pas la lumière du jour. Quant aux Gargouilles, nul ne sait pourquoi elles passent leurs journées dans un état catatonique. Très franchement, je ne pense pas qu’il y ait d’explication rationnelle à cela. Mais j’imagine que vous ne croyez pas un mot de ce que nous venons de vous dire. Je vais donc vous le prouver, ainsi que Margrit vous l’a promis.
*  *  *
Alban se transforma avant même d’avoir terminé sa phrase. L’air explosa autour de lui, s’adaptant tant bien que mal à ce brusque changement de masse qui défiait les lois de la physique. Cole se raidit et serra les poings comme s’il se préparait à se défendre. Margrit était convaincue qu’il s’agissait d’un geste parfaitement inconscient, une expression de l’instinct qu’elle avait découvert en elle au cours de sa lutte contre Grace.
Alban, quant à lui, ne faisait pas mine de bouger. Mais il ne s’agissait pas de cette immobilité surnaturelle qu’elle l’avait vu adopter à maintes reprises par le passé. Lui aussi se tenait prêt, peut-être parce que les Gargouilles étaient un peuple de guerriers et qu’il avait senti cette subtile altération dans l’attitude de Cole.
Cameron, quant à elle, poussa un cri strident. Mais, à la grande surprise de Margrit, il trahissait moins de la peur que de la stupeur. Elle ne tarda pas à se remettre du choc que lui avait causé cette vision et s’avança vers Alban en babillant comme une enfant surexcitée.
— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Mon Dieu ! Margrit ! Ce n’est pas possible… Est-ce que c’est vraiment vous ? Vous êtes vraiment Alban ? Vous êtes bien une Gargouille, en tout cas… C’est incroyable… Est-ce que je peux le toucher ? Vous toucher ?
Sans attendre son autorisation, elle effleura son bras musclé et se figea brusquement avant de se tourner vers Margrit.
— Tu as vraiment couché avec lui ? s’écria-t-elle.
Margrit rougit tandis que Cole se renfrognait encore un peu plus. Elle se contenta de hocher la tête, craignant la réaction de son amie. Mais celle-ci secoua la tête d’un air médusé.
— Je veux connaître tous les détails ! s’exclama-t-elle en riant.
Cole émit un grognement réprobateur.
— Ne me dis pas que tu n’es pas curieux !
— Mais, bon sang, Cam ! Regarde-le ! Il n’est même pas humain…
Cameron se tourna de nouveau vers Alban et le détailla des pieds à la tête.
— Ça, je le vois bien, répondit-elle. Mon Dieu… Vous êtes extraordinaire.
Elle rit de nouveau.
— Je suppose que c’est l’euphémisme de l’année. Comment est-ce possible ?
Margrit secoua doucement la tête.
— On dirait qu’elle prend la chose mieux que moi, remarqua-t-elle.
— Mais tu venais de subir un choc, lui rappela Alban de sa voix rauque de Gargouille. Et j’étais recherché pour meurtre. J’imagine qu’un jury s’accorderait à dire que tu avais des circonstances atténuantes.
Margrit lui sourit et Alban se tourna vers Cameron.
— Vous voulez savoir comment c’est possible. Je l’ignore. Certains d’entre nous pensent que nous sommes issus d’une évolution divergente qui remonte à des temps très anciens, alors que la réalité était encore changeante. Quoi qu’il en soit, nous ne sommes plus très nombreux. J’ai bien peur que la plupart des Humains n’aient pas été aussi enchantés que vous de découvrir notre existence.
— Je ne comprends vraiment pas pourquoi, objecta Cameron en faisant le tour d’Alban pour l’observer sous toutes les coutures. Vous êtes fascinant… C’est vraiment incroyable.
Elle se tourna vers Margrit.
— Ce n’est pas comme dans le magicien d’Oz, n’est-ce pas ? Je ne vais pas brusquement me réveiller au Kansas ?
— Si seulement, marmonna Cole. Cela fait deux semaines que j’essaie de me convaincre que j’ai rêvé…
— Tu étais au courant ? s’exclama Cameron, sidérée.
Elle fronça les sourcils.
— C’est pour cela que vous vous êtes disputés, n’est-ce pas ? Margrit m’a dit que c’était au sujet d’Alban. Evidemment, je n’imaginais pas quelque chose d’aussi radical… Mais pourquoi es-tu en colère, Cole ?
— Bon sang ! s’écria-t-il. Est-ce que je suis le seul à comprendre ce qui se passe ici ? Elle sort avec un monstre, Cam ! Cette chose est… Elle est…
— Une Gargouille ? suggéra Margrit. Et c’est quelqu’un à qui je tiens énormément, Cole. Ne peux-tu pas le comprendre ?
— Ce que je comprends, c’est que tu as quitté Tony pour cette chose…
— A vrai dire, c’est lui qui a décidé de rompre, répondit Margrit.
Evidemment, songea-t-elle, cela ne changeait pas grand-chose à la question.
— J’aurais fait la même chose si j’avais découvert qu’on me trompait avec un monstre !
— A vrai dire, Margrit n’a jamais trompé Tony, intervint Alban d’une voix posée. Pas dans le sens où vous semblez l’entendre, en tout cas. Elle lui a juste caché ma véritable nature. Je comprends que vous ayez peur de moi, Cole…
— Je n’ai pas peur, protesta-t-il vivement.
Le mépris qu’il avait mis dans sa voix cachait mal le fait qu’il s’agissait d’un mensonge. Alban se contenta de hausser les épaules.
— Quoi qu’il en soit, reprit-il, je vous trouve injuste de douter ainsi de Margrit. Vous la connaissez depuis de nombreuses années. Pour que vous soyez restés amis aussi longtemps, j’imagine que vous avez d’elle une plus haute idée que cela.
— Je ne la reconnais plus, répondit Cole.
Il jeta à Margrit un regard empli de dégoût et de rancœur et se détourna brusquement. Cette discussion avait considérablement dégrisé Cameron qui adressa à Alban un petit sourire d’encouragement.
— Merci de m’avoir fait confiance, lui dit-elle. J’ai à peu près cinq millions de questions à vous poser et j’espère vraiment que j’aurai l’occasion de le faire, un de ces jours. En tout cas, j’ai été ravie de vous rencontrer, Alban.
Elle hésita puis lui tendit la main et il la serra délicatement au creux de la sienne.
— Moi aussi, lui dit-il. Et je suis sûr que nous aurons l’occasion de discuter de nouveau.
Elle hocha la tête et lui sourit avant de suivre Cole qui venait déjà de disparaître par la porte donnant sur l’immeuble. Margrit les suivit des yeux en soupirant.
— J’imagine que cela aurait pu se passer beaucoup plus mal, déclara-t-elle. Cam l’a vraiment bien pris. Mais j’avoue que j’espérais que Cole se serait habitué à l’idée, depuis le temps.
— Cela n’arrivera peut-être jamais, remarqua Alban en la prenant dans ses bras.
Il replia ses ailes autour d’eux, formant une bulle protectrice qui les abritait du vent et du froid.
— Nous nous cachons depuis très longtemps, justement parce que la plupart des Humains réagissent comme Cole plutôt que comme Cameron. En tout cas, tu as raison, ajouta-t-il avec un sourire malicieux. Elle l’a pris mieux que toi.
— Ce que tu as oublié de préciser, répliqua-t-elle sur le même ton, c’est que tu étais entièrement nu lorsque je t’ai vu pour la première fois !
— Je reconnais que ce doit être une vision impressionnante. Plus sérieusement, je me demande ce qui fait que certaines personnes nous trouvent si fascinants et d’autres si repoussants…
— Peut-être existe-t-il une différence entre les hommes et les femmes, suggéra Margrit. Pense à la Belle et la Bête, à toutes ces princesses qui embrassent des crapauds ou même à Shrek !
— Je suis flatté, grommela Alban, froissé par ces comparaisons. Mais je doute que ta démonstration soit très convaincante. Non seulement tu as eu peur de moi, au début, mais je suis convaincu que Janx et Daisani continuent à t’inquiéter.
— C’est le moins qu’on puisse dire ! reconnut-elle. Mais c’est surtout parce qu’ils sont complètement amoraux, l’un et l’autre. Bon… Il va falloir que je te laisse. Je ferais mieux d’aller parler à Cole et Cam. Ensuite, je vais prendre une bonne douche et me changer avant de foncer voir les jumelles.
— Avec un peu de chance, tu ne seras même pas en retard au bureau.
— C’est ce qu’on pourrait croire, en effet. Mais au lieu de cela je dois m’efforcer de convaincre les Djinns de ne pas déclencher une vendetta contre Janx, toi et moi. Si cela ne fonctionne pas, il faudra que j’aille emprunter une pinte de sang à Daisani. Remarque, ce sera toujours plus facile que de convaincre Tony que ses hommes doivent tremper leurs menottes dedans. Ou qu’ils auront besoin de pulvériser de l’eau salée !
— Je vois que tu as une journée passionnante en perspective.
— Quand je pense que, pendant ce temps, tu joueras la belle au bois dormant…
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Les éclats de voix qui résonnaient à l’intérieur de l’appartement cessèrent brusquement lorsque Margrit referma la porte derrière elle. Cameron passa la tête par l’embrasure de la porte de la chambre à coucher qu’elle partageait avec Cole.
— Nous ne pensions pas que tu repasserais à la maison, lui dit-elle.
— Je me suis dit que nous devrions peut-être discuter…
— Discuter ? s’exclama Cole en sortant de la pièce. Et de quoi veux-tu que nous discutions ? Lorsque tu m’as dit que tu avais besoin de prendre de la distance, il y a deux semaines, j’ai pensé que tu avais peut-être recouvré un semblant de bon sens et que tu avais décidé de mettre fin à cette histoire !
Margrit comprit que la conversation était mal engagée. Elle vit Cameron se déplacer légèrement de façon à ce que tous trois se trouvent à équidistance les uns des autres. Ils avaient passé des heures entières à discuter dans ce couloir jusqu’à des heures indues et Margrit espéra que le souvenir de ces moments de complicité faciliterait un peu les choses.
— Je t’ai juste dit que j’avais besoin de temps pour réfléchir, objecta-t-elle d’une voix posée. C’est fait.
— Et qu’espères-tu que je te dise ? Que je ne vois aucun inconvénient à ce que tu sortes avec un monstre ?
— Non, soupira-t-elle. Ce que je souhaite, c’est que tu me promettes que tu ne parleras de lui à personne, que tu ne révéleras jamais ce que tu sais. Parce que si les autres découvrent que tu es au courant et s’ils pensent que tu représentes un risque pour eux, ils n’hésiteront pas à te tuer, Cole. Et c’est valable pour toi aussi, Cam. Votre vie dépend de votre capacité à garder ce secret.
— Tu peux compter sur nous, déclara Cameron avec assurance.
Elle se tourna vers Cole et le regarda droit dans les yeux.
— Il y a de fortes chances pour que personne ne nous croie, ajouta-t-elle. Mais si par malheur quelqu’un nous prenait au sérieux, c’est eux que nous risquerions de condamner. Et tu ne voudrais pas être responsable de la mort de quelqu’un, n’est-ce pas, Cole ?
— Cette chose n’est pas quelqu’un, protesta-t-il. C’est un monstre. Bon sang, Margrit, comment peux-tu être sûre qu’il ne va pas décider un jour de te trucider ?
— Parce que s’il le voulait vraiment, il lui suffirait d’un geste, répondit-elle. Et il aurait eu des centaines d’occasions de le faire. Le plus simple aurait même été de laisser ce taxi me renverser au mois de janvier.
— Tu ne nous as jamais raconté précisément ce qui s’était passé, à ce moment-là. Tu es certaine que ce n’est pas Alban qui a tué ces filles dans le parc ?
— Oh, oui, soupira Margrit. La véritable coupable était bien une Gargouille. Elle était convaincue qu’Alban était son père et qu’il les avait abandonnées, sa mère et elle. Elle a même essayé de me tuer, mais Alban m’a sauvé la vie. En fait, il me protège depuis longtemps…
— Combien de temps ? s’enquit Cole.
— Des années, répondit Margrit d’une voix hésitante.
L’expression de son colocataire lui indiqua qu’il était plus que jamais convaincu qu’Alban était un dangereux maniaque. Et elle ne pouvait le lui reprocher : c’était exactement ce qu’elle-même avait pensé en l’apprenant.
— Il ne pense pas comme nous, soupira-t-elle. Les Gargouilles sont des gardiens. C’est dans leur nature.
— Au moins, cela signifie que quelqu’un veillait sur toi lorsque tu allais courir au parc, remarqua Cameron. Tu n’étais jamais seule.
— Et c’est censé me rassurer ? ironisa Cole.
— C’est l’effet que cela me fait, en tout cas, insista sa petite amie.
— Savoir qu’un monstre suit l’une de tes amies à la trace te rassure ? s’écria-t-il, furieux.
Incapable d’en supporter davantage, il leur tourna le dos et réintégra sa chambre en claquant la porte derrière lui. Cameron poussa un profond soupir.
— Je suis désolée, dit-elle.
— Moi aussi. Mais je peux le comprendre…
— Je ne sais pas comment nous allons faire.
— Moi non plus… C’est déjà très difficile de sortir avec quelqu’un que ses amis désapprouvent. Mais, là, c’est différent. Alban n’est ni alcoolique, ni violent, ni obsédé… En fait, il serait même l’exact opposé de tout cela. C’est la personne la plus droite que j’aie jamais rencontrée. Mais s’il est possible d’ignorer les défauts de quelqu’un, on ne peut ignorer sa nature même…
— Dis-moi, est-ce que tu aurais fini par nous dire la vérité, si Cole ne l’avait pas découverte par hasard ?
— Oui, répondit Margrit sans hésiter. Mais je voulais d’abord que vous le connaissiez en tant qu’individu. Je voulais éviter…
Elle fit un geste vague en direction de la chambre à coucher.
— Je pensais qu’il vous serait plus facile de l’accepter si vous étiez déjà convaincus qu’il s’agissait de quelqu’un de bien. Malheureusement, les choses ne se sont pas passées comme je l’espérais…
Evidemment, songea-t-elle, cela aurait pu être pire. Cole aurait pu surprendre Alban tandis qu’il se battait avec Biali ou avec Janx. S’il avait su ce dont il était capable dans ces moments-là, sa réaction aurait certainement été plus radicale encore.
— J’aurais fini par tout vous dire, conclut-elle. Vous êtes mes meilleurs amis et je n’aime pas avoir à vous cacher quoi que ce soit.
— C’est pourtant ce que tu as fait, objecta Cam.
— J’ai juste cherché à gagner un peu de temps… Mais il ne sert à rien d’ergoter, je suppose. Je suis désolée, Cam.
— Ce n’était pas un reproche…
— Je sais. Malheureusement, je ne te mentais pas lorsque je te disais que ma vie est devenue très compliquée. Et je ne vois pas comment les choses pourraient changer dans les jours et les semaines à venir. J’espère juste que vous pourrez me pardonner.
— Considère que c’est déjà fait, en ce qui me concerne. Mais que se passera-t-il si Cole en est incapable ?
Margrit détourna le regard, le cœur serré par l’émotion. Une fois de plus, elle se rappela les paroles de Janx. Ne lui avait-elle pas dit qu’elle n’avait pas encore commis d’acte irrévocable ? Qu’il n’était pas trop tard pour faire volte-face ?
— Je sais que je suis censée dire que je n’abandonnerais jamais un ami, articula-t-elle. Mais franchement, Cam, j’en suis incapable. Je ne sais plus ce qui est le plus important pour moi, aujourd’hui.
Le visage de son amie se teinta de nostalgie.
— Je crois que tu le sais, au contraire, répondit-elle. Tu as juste peur de l’admettre parce que tu ne veux pas me faire de peine et parce que tu n’es peut-être pas encore prête à te l’avouer à toi-même. Mais j’ai vu la façon dont vous vous regardiez, Grit. Et je suis convaincue que tu as fait ton choix.
Elle haussa les épaules et lui sourit tristement.
— Si par hasard tu te trompais sur son compte et qu’il décide de te laisser tomber, sache juste que je serai toujours là pour toi.
*  *  *
Le mal de tête de Margrit avait fini par se dissiper. Assise sur la banquette du métro, les yeux clos, elle se laissait bercer par les mouvements de la rame. Elle se sentait toujours un peu engourdie, mais c’était probablement l’effet de la fatigue accumulée au cours de ces derniers jours.
Cet état avait au moins le mérite d’atténuer le chagrin et la frustration que lui inspirait la réaction de Cole. Jusqu’alors, elle s’était efforcée de se convaincre qu’une fois débarrassé de sa peur il accepterait Alban pour ce qu’il était et que tout finirait par s’arranger.
Mais Janx et Cameron avaient tour à tour douché son optimisme en lui faisant comprendre que le moment approchait où elle devrait faire un choix.
Se pouvait-il qu’elle l’ait déjà fait ainsi que le pensait son amie ? Certes, elle avait accepté le poste que lui offrait Daisani. Certes, elle était de plus en plus impliquée dans les démêlés des Races Anciennes. Mais jamais encore elle n’avait imaginé de couper complètement les ponts avec le monde qu’elle avait toujours connu.
Comme elle se faisait cette réflexion, Margrit se demanda si elle n’était pas en train de se mentir. N’avait-elle pas déjà renoncé à son métier ? N’avait-elle pas menti à ses amis et à ses parents ? N’avait-elle pas fait obstruction à plusieurs reprises à une enquête de police ?
Jusqu’où lui faudrait-il aller pour se convaincre qu’elle avait vraiment traversé la ligne blanche ?
Margrit jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’il était déjà 7 heures passées. Si sa rencontre avec les jumelles se passait aussi bien qu’elle l’espérait, elle pourrait être de retour en centre-ville pour 9 heures.
Dans ce cas, elle irait faire un tour au bureau. Ses collègues avaient organisé une fête pour son départ ce soir-là et elle aurait honte de s’y rendre après avoir manqué deux jours de travail d’affilée.
Le train ralentit et Margrit se leva pour descendre. Devant la station de métro, elle héla un taxi et communiqua au chauffeur l’adresse qu’Alban lui avait donnée. Quelques minutes plus tard, il s’arrêta devant une maison de brique rouge. Margrit descendit de la voiture et régla la course.
Durant quelques instants, elle étudia attentivement le bâtiment, cherchant à découvrir un indice quelconque sur ses occupantes. Des mufliers et des lys tigrés bordaient la façade. Ils venaient tout juste d’éclore et leur parfum dérivait jusqu’à elle. Il n’y avait ni portique ni tricycle qui auraient pu indiquer la présence d’un enfant.
Le jardin et la maison paraissaient être méticuleusement entretenus et ne correspondaient guère à l’idée que Margrit se faisait de l’antre d’un Dragon ou de la tanière d’un Vampire. Evidemment, cela ne prouvait pas grand-chose…
Margrit ouvrit le petit portail et gagna la porte d’entrée. Un nouveau coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était encore un peu tôt pour se présenter à l’improviste chez quelqu’un qu’elle ne connaissait pas. Mais elle ne tenait pas à attendre indéfiniment et se résolut enfin à appuyer sur la sonnette.
Il ne s’écoula que quelques secondes avant que la porte ne s’ouvre, révélant une vieille femme aux cheveux blancs. Margrit la contempla avec stupeur avant de se souvenir qu’Alban ne lui avait pas précisé à quoi pouvaient bien ressembler les jumelles qu’elle cherchait. Elle supposait que, comme leur père, elles étaient immunisées contre les effets de l’âge. Mais peut-être étaient-elles simplement douées d’une extraordinaire longévité.
— Je peux vous aider ? demanda la vieille femme d’un ton peu amène.
— Je suis désolée, s’excusa Margrit, gênée. Mon nom est Margrit Knight. Je suis une amie d’Alban Korund et je cherche Kate et Ursula Hopkins.
— Je n’ai jamais entendu parler d’elles, répondit son interlocutrice.
Elle fit mine de refermer la porte, mais Margrit la retint.
— Attendez ! s’exclama-t-elle.
La vieille dame s’immobilisa et lui jeta un coup d’œil agacé.
— Je suis vraiment désolée, insista Margrit. Je me suis peut-être trompée de noms, mais je cherche deux sœurs qui vivaient ici. Peut-être est-ce à elles que vous avez acheté la maison ?
— J’habite ici depuis 1962, répondit la femme. Et je vous prie de débarrasser le plancher.
— Excusez-moi… Je ne dois pas avoir la bonne adresse…
La porte claqua et Margrit resta quelques instants sur le perron avant de retraverser le jardin dans l’autre sens. Le soleil était déjà levé et, si Alban s’était effectivement trompé d’adresse, il lui faudrait attendre la tombée de la nuit pour obtenir la bonne.
En attendant, elle se retrouvait perdue au beau milieu d’un quartier résidentiel. Il était peu probable qu’un taxi passe par là et il valait sans doute mieux qu’elle en appelle un. Elle consulta son répertoire et trouva le numéro de la compagnie. Tandis que la sonnerie résonnait dans son oreille, elle vit une jeune femme aux cheveux auburn vêtue d’une robe de chambre sortir de la maison et ramasser le journal qui se trouvait sur le perron.
— Mais pourquoi est-ce qu’ils ne répondent pas ? murmura Margrit, agacée.
— Peut-être parce qu’ils n’ont rien à dire, suggéra la jeune femme.
Margrit lui jeta un regard étonné puis fronça les sourcils, convaincue à présent qu’elle l’avait déjà vue quelque part.
— Vous feriez aussi bien de rentrer, déclara l’inconnue. C’est bien ce que vous vouliez, n’est-ce pas ?
La standardiste de la compagnie de taxis lui répondit enfin.
— Trop tard, lui dit Margrit. Je n’ai plus besoin de taxi.
Elle raccrocha et se tourna vers la jeune femme.
— C’était vous que j’ai croisée dans la rue, l’autre jour, n’est-ce pas ?
— En fait, c’était hier après-midi.
— Seulement ? s’étonna Margrit.
Elle se remémora les derniers jours et constata que l’inconnue avait raison. Pourtant, elle avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis sa discussion avec Janx. Mais en rencontrant l’Ouroboros, cette nuit-là, elle avait découvert combien le temps était relatif.
Ecartant ces considérations philosophiques, elle se concentra sur le moment présent.
— Est-ce que vous saviez qui j’étais ? demanda-t-elle.
— Pourquoi ? Je le devrais ?
— Je suppose que non, concéda Margrit. Mais j’ai appris à ne plus me fier aux apparences… Vous devez être Kate ou Ursula Hopkins, n’est-ce pas ?
— Autrefois, oui.
— Je suis désolée, fit une voix derrière elle. Vous êtes tombée sur la plus secrète de nous deux…
Une autre jeune femme aux cheveux plus foncés que la première s’avança vers elles.
— Elle serait capable de vous parler par énigmes pendant des heures avant de vous donner une réponse compréhensible. Je suis Ursula Hopkins. Ou plutôt, c’est ainsi que l’on m’appelait. Je vous en prie, entrez. Si vous venez vraiment de la part d’Alban, c’est qu’il doit se passer quelque chose de grave.
— Pourquoi dites-vous cela ? lui demanda Margrit.
— Parce qu’il ne donnerait notre adresse à personne à moins qu’il ne tienne absolument à nous joindre durant la journée. Kate, tu devrais aller t’habiller.
— Et rater quelque chose d’aussi important ? Tu plaisantes ?
Margrit suivit les deux sœurs jusqu’à la porte d’entrée et constata qu’elles ne se déplaçaient pas avec la grâce caractéristique des membres des Races Anciennes. Etait-ce parce qu’elles étaient dénuées des pouvoirs de leur père ou parce que leur éducation humaine avait déteint sur elles ?
Kate les conduisit jusqu’à une grande salle à manger qui donnait directement sur une cuisine à l’américaine. Elle prit place sur l’une des chaises et s’empara du bol de céréales à demi entamé qui était posé sur la table.
— Il y a de l’eau et du jus de fruits dans le réfrigérateur, dit-elle à Margrit. Si vous voulez des céréales ou des toasts, n’hésitez pas à vous servir.
Ursula jeta un regard réprobateur à sa sœur et alla remplir un verre d’eau qu’elle apporta à Margrit.
— Voulez-vous autre chose ? lui demanda-t-elle.
— Non, merci. C’est très gentil, mais j’ai déjeuné avant de venir.
— Très bien, acquiesça Ursula.
Elle se servit une tasse de thé, prit place à la table et fit signe à Margrit de se joindre à elles. Celle-ci s’exécuta et observa attentivement les deux sœurs. Elles n’étaient pas identiques, mais elles se ressemblaient tout de même beaucoup. A les voir, on leur aurait donné une vingtaine d’années.
Elles paraissaient plus jeunes que Janx et encore plus que Daisani. Mais, tout comme eux, elles avaient dans les yeux quelque chose qui trahissait une expérience bien plus grande que ne le laissait supposer leur âge apparent.
Toutes deux avaient le visage très rond, ce qui n’était le cas ni du Dragon ni du Vampire. Sans doute le tenaient-elles de leur mère. Les cheveux de Kate étaient à mi-chemin entre le brun et le roux et il paraissait impossible de déterminer quelle couleur dominait. Ceux d’Ursula étaient noirs.
Toutes deux étaient plus grandes que Margrit alors qu’elles étaient nées à une époque où les gens étaient en moyenne beaucoup plus petits qu’aujourd’hui. Cela lui parut assez injuste.
— Vous vous demandez qui est notre père, n’est-ce pas ? demanda Kate d’un air goguenard.
Ursula fronça les sourcils.
— Ne sois pas si mal élevée !
Margrit sourit.
— Très franchement, je n’arrive pas à me faire une idée. Est-ce que vous le savez ?
— Bien sûr, répondit Kate. Mais nous ne connaissons personne qui les connaisse en dehors d’Alban. A quoi ressemblent-ils ?
— Il ne vous l’a pas dit ? s’étonna Margrit.
— Si, répondit Kate. Mais c’est une Gargouille…
Elle poussa un petit cri et se massa la cheville en grimaçant.
— Ne sois pas ridicule, dit-elle à sa sœur. Elle ne serait pas là si elle n’était pas au courant.
— A propos, je ne me suis pas présentée. Mon nom est Margrit Knight.
— Cela, je le savais déjà, remarqua Kate. Alors ? Comment sont-ils ?
— Kate, si elle est là, comme tu dis, c’est qu’elle a sans doute quelque chose de plus important à nous raconter.
— Les deux sont liés, déclara Margrit. En tout cas, il est assez difficile de décrire des gens comme eux. Janx est doté d’une personnalité magnétique et d’une aura impressionnante. Il suffit parfois qu’il vous regarde pour que vous sentiez votre cœur s’emballer. Mais il adore plaisanter. Eliseo est plus ordinaire, en apparence, mais il a un regard qui semble vous transpercer de part en part. Contrairement à Janx, il est sérieux, calme et posé. Tous deux sont passés maîtres dans l’art de la manipulation. Ils sont retors et brillamment intelligents. Je crois qu’ils se sentent aussi très seuls. Et ils viennent tout juste d’apprendre votre existence.
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Les deux jeunes femmes se figèrent brusquement, ôtant à Margrit tous les doutes qu’elle aurait pu entretenir quant à leur héritage. Ce n’était pas tout à fait l’immobilité surnaturelle des Gargouilles, mais elle n’avait vraiment rien d’humain.
Elles se regardaient sans parler, donnant à Margrit l’impression qu’elles étaient en train de communiquer par la pensée. Elle avait déjà entendu dire que les jumeaux étaient capables de développer une sorte de langage corporel inconscient qui leur permettait de se communiquer leurs émotions.
Mais au bout de quatre siècles de vie commune il était probable que les deux sœurs avaient appris à maîtriser parfaitement cette forme de communication. Ursula finit par s’arracher à cette transe et se tourna vers Margrit.
— Que sommes-nous censées faire, à présent ? lui demanda-t-elle.
— Je ne sais pas, avoua Margrit, un peu étonnée par la question. Vous n’avez pas à craindre que quelqu’un vienne vous éliminer, en tout cas. La loi qui interdisait le croisement avec les Humains a été abrogée, il y a quelques semaines. A vrai dire, vous auriez parfaitement le droit de revendiquer votre appartenance aux Races Anciennes.
— Et si nous n’en faisons rien ? demanda prudemment Ursula.
Margrit haussa les épaules.
— C’est difficile à dire. Janx et Eliseo vont se mettre à votre recherche, maintenant qu’ils savent que vous existez. Mais la piste qu’ils s’apprêtent à remonter est vieille de trois cent cinquante ans. Vous devriez pouvoir leur échapper pendant un certain temps.
— Mais pas pour toujours…
— Rien ne dure éternellement, répondit Margrit.
Ursula haussa un sourcil amusé.
— Je ne pense pas qu’il y ait un seul endroit sur cette planète où vous soyez sûres de ne jamais être découvertes si Eliseo Daisani se met vraiment en tête de vous retrouver. Il a accès à des fonds quasiment illimités, il est très motivé et extrêmement intelligent. Il finira par vous localiser, peut-être même assez vite. En fait, si cela se trouve, il m’a déjà fait suivre jusqu’ici. Avec lui, rien n’est jamais sûr…
— Et que feriez-vous, à notre place ? s’enquit Ursula.
Kate avait apparemment décidé de la laisser mener la conversation et s’était réfugiée dans un silence méditatif.
— Je commencerais par déterminer précisément ce que j’attends des Races Anciennes puis je me présenterais de moi-même. Tout le monde voudra quelque chose de vous, ce qui peut vous donner un sérieux avantage pour négocier.
— Qu’entendez-vous par « tout le monde » ?
— Je suis à peu près certaine qu’à présent l’ensemble des représentants des Races Anciennes à New York a entendu parler de vous.
Margrit entreprit de leur raconter aussi brièvement qu’elle le put dans quelles circonstances la nouvelle de leur existence avait éclaté au grand jour. Elle leur donna aussi un aperçu de la situation des Races Anciennes et de la façon dont elle avait évolué au cours des dernières semaines. Les jumelles buvaient avidement ses paroles, visiblement fascinées par ce monde dont elle leur découvrait les rouages.
— Très bien, conclut Ursula lorsqu’elle eut terminé cet exposé. Je vous remercie de nous avoir prévenues, Margrit. Nous allons réfléchir à vos conseils. En attendant de prendre une décision, nous ferions sans doute mieux de trouver un nouveau refuge.
— Voulez-vous que je transmette un message à Alban ? demanda Margrit.
Les deux sœurs échangèrent un regard.
— Dites-lui que nous rentrons à la maison, répondit enfin Ursula.
— Je le ferai.
Margrit se leva et hésita à poser de nouveau la question qui lui brûlait les lèvres. Mais si les jumelles n’avaient pas jugé bon de lui faire part de l’identité de leur père, il était peu probable qu’elles changent d’avis à présent.
— J’ai été ravie de faire votre connaissance, leur dit-elle. Bonne chance.
— Merci.
— Dites, intervint enfin Kate. Est-ce qu’ils étaient contents ?
Elle paraissait jeune et fragile, tout à coup, comme si elle se préparait mentalement à une déception.
— Ils étaient tous les deux furieux contre Alban. Ils lui en voulaient beaucoup de leur avoir caché le fait que votre mère avait survécu au grand incendie. Quand ils ont appris votre existence, ils ont semblé… Je ne sais pas si « heureux » est vraiment le mot juste. Je dirais plutôt qu’ils étaient avides d’avoir des nouvelles.
Kate hocha la tête et, au bout de quelques instants, Margrit comprit que sa mission était accomplie et qu’il ne lui restait plus qu’à se retirer.
*  *  *
Margrit s’arrêta au bout de la rue qui conduisait à la maison des jumelles et se retourna pour la regarder une dernière fois. Rien ne la distinguait des autres demeures alentour. Nul n’aurait pu imaginer que les propriétaires étaient à la fois un peu plus et un peu moins qu’humaines.
Au fond, cela n’avait rien de très étonnant. Depuis près de quatre siècles les sœurs Hopkins se cachaient des hommes autant que des Races Anciennes. Margrit ne put s’empêcher de frissonner. Cela faisait seulement quelques semaines qu’elle était forcée de mentir et de dissimuler ses activités et, déjà, elle trouvait cela insupportable.
Comment aurait-elle pu supporter de passer sa vie à le faire ?
Elle prit conscience brusquement que ce serait précisément ce qui lui arriverait si elle décidait effectivement de vivre aux côtés d’Alban et de devenir la négociatrice officielle des Races Anciennes.
Car elle ne pensait pas réellement ce qu’elle avait dit à Daisani, plusieurs semaines auparavant. Contrairement aux esclaves d’autrefois, les Races Anciennes ne connaîtraient jamais l’émancipation. Contrairement à eux, elles ne possédaient aucune légitimité sociale, et n’auraient jamais leur place dans la société humaine.
Rien n’avait préparé l’Humanité à la brusque apparition de ces créatures qui paraissaient tout droit surgies de la mythologie et des contes de fées.
Mais la solitude qu’avaient connue les jumelles était plus terrifiante encore que celle que pouvaient éprouver les membres des Races Anciennes ou ceux qui associaient leur sort au leur. Car elles avaient été rejetées par les deux communautés. Et, contrairement aux Selkies, elles s’étaient retrouvées seules.
Comme elle formulait cette pensée, un détail attira l’attention de Margrit. Les branches du cerisier qui se trouvait dans le jardin des jumelles ondulaient doucement au gré du vent. En soi, le phénomène n’avait rien d’anormal. Ce qui était curieux, en revanche, c’est qu’aucun des autres arbres de la rue ne bougeait. Et Margrit ne sentait pas le moindre courant d’air sur son visage.
— Un Djinn, murmura-t-elle, le cœur battant à tout rompre.
Sans attendre, elle se mit à courir en direction de la maison. Ce n’était pas tant la présence d’un Djinn solitaire qui l’inquiétait, ni le danger qu’il aurait pu représenter pour les deux sœurs. Elle était convaincue que celles-ci étaient parfaitement capables de se défendre.
Mais le fait qu’il se trouve là prouvait que leur adresse n’était plus un secret. Où qu’elles aillent à présent, elles seraient suivies. Et celui qui savait où les trouver chercherait certainement à se servir d’elles pour satisfaire ses ambitions. Ce que Margrit ne pouvait accepter.
Alban l’avait chargée de protéger les sœurs Hopkins et elle entendait bien accomplir sa mission jusqu’au bout. Elle veillerait à ce que toutes deux intègrent le cercle des Races Anciennes sans faire l’objet de pressions ou de manipulations.
Margrit ne prit pas la peine d’ouvrir le portail. Elle sauta par-dessus et manqua se fouler la cheville. Mais elle faisait à présent confiance au don que lui avait fait Daisani et traversa le jardin à toute allure pour bondir sur le perron. Les deux jumelles avaient dû l’entendre arriver et elles ouvrirent la porte pour la laisser entrer.
— J’ai vu un Djinn, leur annonça-t-elle. Quelqu’un m’a suivie et sait où vous vous trouvez…
Kate émit un grondement menaçant. Ses yeux passèrent du brun au vert puis du vert au rouge. Sa gorge et ses côtes se gonflèrent brusquement et deux panaches de fumée bleutée s’élevèrent de la commissure de ses lèvres.
Margrit savait enfin qui était le père des jumelles et ce savoir fit naître en elle une sensation de triomphe. C’était absurde, bien sûr. Après tout, elle était peut-être l’une des seules pour qui les deux sœurs ne représentaient pas un enjeu stratégique.
Mais les hommes étaient dotés d’une soif de connaissances insatiable. Et, malgré ses récentes fréquentations, Margrit demeurait résolument humaine.
Ursula décocha un coup de poing dans le ventre de sa sœur. Celle-ci émit un nouveau grognement, de douleur cette fois. Mais ce geste avait apparemment suffi à interrompre sa transformation et ses yeux reprirent leur couleur naturelle tandis qu’elle se mettait à tousser.
Ursula hocha la tête d’un air satisfait puis disparut brusquement sous le regard médusé de Margrit. Un brusque coup de vent la ramena à la réalité et elle se tourna vers le jardin. Une petite tornade s’était formée au milieu de la pelouse, arrachant des brins d’herbe qui se mettaient à tournoyer à une vitesse folle.
Kate se redressa et fit un pas en avant. Sans même réfléchir, Margrit la retint par l’épaule. Apparemment surprise par son audace, Kate leva un sourcil mi-étonné, mi-ironique. Pourtant, elle demeura immobile, les yeux fixés sur la tornade.
Margrit crut alors distinguer une forme humaine au milieu de ce tourbillon. Puis elle fut brutalement expulsée et alla s’écraser contre la façade de la maison. La colonne d’air et de poussière se propulsa alors vers le ciel et se dissipa. Kate se précipita vers la forme affalée contre le mur.
Ursula se releva péniblement. Elle était couverte d’ecchymoses et de coupures qui saignaient abondamment.
— Je suis désolée, articula-t-elle. Je n’ai pas été assez rapide et il a réussi à s’enfuir…
— Personne n’est assez rapide pour attraper un Djinn…, objecta Margrit.
Elle s’interrompit brusquement en voyant les blessures d’Ursula se refermer sous ses yeux. Les bleus qui la recouvraient commençaient déjà à se résorber.
— A part un Vampire, murmura Margrit, interdite. Je ne comprends pas… Je croyais que vous étiez jumelles !
— Nous le sommes, répondit Kate en la défiant du regard. Mais nous n’avons jamais prétendu que nous avions le même père.
*  *  *
La révélation de Kate Hopkins poursuivit Margrit durant toute la journée. Elle ne parvenait toujours pas vraiment à imaginer que Janx et Daisani aient pu faire partie d’un ménage à trois. Tous deux paraissaient bien trop fiers et trop individualistes pour accepter de partager la femme qu’ils aimaient.
D’un autre côté, cette situation expliquait peut-être le mélange de rivalité et de complicité qui paraissait caractériser leurs relations.
Margrit préférait ne pas s’étendre sur ces considérations oiseuses. Tout ce qui comptait, à ses yeux, c’était le fait que les Djinns savaient désormais où se trouvaient les jumelles et qui étaient leurs pères. Et si elles avaient quitté la maison en même temps que Margrit, il était improbable qu’elles parviennent à échapper à la surveillance de ces créatures qui avaient le don de se rendre invisibles.
La seule question était donc de savoir quelle était la meilleure façon pour elles de faire au plus vite leur entrée dans la société très fermée des Races Anciennes. Hélas, Margrit n’eut guère le temps de méditer sur ce sujet. Elle passa la majeure partie de la matinée au tribunal pour assister au procès dont elle avait raté le premier acte.
Fort heureusement, son confrère paraissait avoir parfaitement assimilé le dossier. En réalité, il n’avait pas vraiment besoin d’elle et elle demeura à ses côtés plus pour apaiser sa mauvaise conscience que par réelle nécessité. Cela ne l’aida guère à se défaire de la culpabilité qu’elle éprouvait.
Jamais elle n’avait raté une audience et il lui semblait que c’était la pire façon de conclure sa carrière au sein des services de l’assistance juridique. De plus, ce manquement à son éthique personnelle soulignait le fait que, dans sa vie, les problèmes des Races Anciennes avaient pris le pas sur ceux des Humains.
Bien sûr, en servant de médiatrice entre ces factions occultes, elle contribuait à créer les conditions d’une coexistence harmonieuse entre les différentes espèces et assurait ainsi la survie de chacune.
Après le déjeuner, Jim lui affirma qu’il pouvait parfaitement assurer seul la défense de leur client. Il lui conseilla de profiter de cet après-midi pour emballer ses affaires et prendre congé de ses collègues.
S’efforçant de réprimer la désagréable impression qu’elle venait de se faire congédier, elle retourna donc à l’assistance juridique. Sur son bureau, elle eut la surprise de découvrir un petit bouquet de pâquerettes et de fleurs roses qu’elle ne put identifier. La petite carte qui l’accompagnait indiquait que c’était Sam qui le lui avait offert.
Elle alla donc trouver le réceptionniste et le remercia cordialement pour ce geste.
— Les fleurs roses sont des pois de senteur, lui expliqua-t-il. Pois de senteur et pâquerettes servent à dire au revoir.
— Je ne savais pas que vous connaissiez le langage des fleurs, remarqua-t-elle.
— J’ai demandé l’aide de mon vieil ami Google, avoua-t-il.
Margrit le serra affectueusement dans ses bras.
— Merci, lui dit-elle. Je suis vraiment très touchée. Elles sont très jolies. Et je compte bien les faire sécher pour les garder longtemps.
— Cela contredirait un peu le message, observa Sam. En tout cas, vous allez beaucoup nous manquer, Margrit.
— C’est réciproque, soupira-t-elle, comprenant soudain à quel point c’était vrai.
En partant travailler pour Daisani, elle avait réellement l’impression de commencer une nouvelle vie.
— Cet endroit me manquera, murmura-t-elle.
— Il sera toujours là si vous décidez que l’air est irrespirable au sein d’une grande entreprise. En tout cas, je compte bien vous voir ce soir à la fête. Nous ferons en sorte que vous partiez en beauté !
*  *  *
Naïvement, Margrit avait cru que la soirée organisée par ses collègues commencerait par un dîner. Mais ils l’avaient entraînée directement dans un bar. Là, elle avait essayé de faire durer les verres qu’on lui servait pour garder la tête froide et conserver tous ses moyens en vue des confrontations décisives qui l’attendaient.
Malheureusement, elle avait dû se joindre à un nombre incalculable de toasts portés en son honneur. Elle ignorait combien de verres elle avait bus, mais savait qu’elle aurait dû être fin soûle depuis bien longtemps. Or il n’en était rien.
Comme après le combat qu’elle avait livré contre Grace, elle pouvait presque sentir son corps réagir à cette invasion et assimiler l’alcool avant même qu’il ne passe dans son sang. Et elle comprit que ce mécanisme était à demi conscient. Instinctivement, elle savait que, si elle avait vraiment voulu s’enivrer, le processus se serait arrêté de lui-même.
Cameron et Cole les rejoignirent vers 6 h 30. Margrit s’excusa auprès des confrères avec lesquels elle était en train de discuter et se fraya un chemin en direction de ses colocataires. Elle dut s’arrêter pour accepter des félicitations enthousiastes et le verre que quelqu’un lui glissa entre les mains.
Elle parvint enfin à s’éclipser et chercha ses amis des yeux. Quelqu’un lui tapota alors l’épaule et elle se retourna pour faire face à Cole. Il paraissait légèrement moins renfrogné que la veille, mais ne débordait pas pour autant d’enthousiasme.
— Alors tu comptes vraiment aller jusqu’au bout ? lui demanda-t-il gravement.
— Oui, répondit-elle sur le même ton. J’ai bien réfléchi et je pense que nous ne serions pas plus mal dans un grand loft avec vue sur le parc.
Elle avait toujours imaginé qu’elle perdrait ses colocataires lorsqu’ils décideraient de se marier et de faire des enfants. Mais jamais elle n’avait envisagé que cette séparation puisse venir d’elle et s’avérer définitive.
— Cole, pourrions-nous sortir une minute pour discuter ? suggéra-t-elle.
— Que reste-t-il à dire, Grit ? objecta-t-il. Je ne vais pas te faire changer d’avis et je doute que tu parviennes à me convaincre. Je veux que tu sois heureuse. Mais je ne tiens pas à être là si c’est la façon que tu as choisie pour y parvenir. Je crois que je ne suis pas assez ouvert d’esprit.
Margrit comprit que rien de ce qu’elle pourrait lui dire n’influencerait son jugement. Il ne s’agissait pas d’une différence culturelle, sociale ni même ethnique. Alban était d’une espèce différente. Il n’était pas humain.
— C’est un être pensant et doué de sentiments, murmura-t-elle.
— Peut-être, admit Cole.
Il soupira et la serra longuement contre lui avant de s’écarter.
— Je suis désolé, Grit, conclut-il tristement. C’est le mieux que je puisse faire. Bonne chance.
— Merci, murmura-t-elle en luttant désespérément contre les larmes qui lui brouillaient déjà le regard.
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Alban demeura parfaitement immobile pendant les premières minutes qui suivirent le coucher du soleil, savourant ce sentiment d’appartenance qui l’habitait pour la première fois depuis plus de trois siècles. Lorsqu’il était plus jeune, il n’avait jamais réellement prêté attention à cette sensation qui l’habitait en permanence.
Ce n’est que lorsqu’il s’était volontairement coupé des siens qu’il avait constaté son absence. Brusquement, il avait perdu le contact avec la mémoire collective des Gargouilles, qui formait un murmure rassurant au creux de son esprit, une douce symphonie qui mêlait la voix de tous ses semblables.
Maintenant qu’il lui suffisait d’un instant pour y plonger et accéder à des millénaires d’expérience accumulés, il se rendait compte à quel point il avait été seul durant toutes ces années. Bien sûr, le fait de retrouver ce don ne suffisait pas à effacer toutes les souffrances qu’il avait endurées : la mort de Hajnal, celle d’Ausra, celle de toutes les femmes qu’elle avait tuées, celle de Malik enfin…
Ce dernier souvenir constituait d’ailleurs une épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête. Car la mort du Djinn n’avait fait l’objet d’aucune reconnaissance officielle, d’aucun procès. Seule la confession involontaire de Margrit attestait du destin qu’avait connu le Djinn.
Alban ne parvenait pas vraiment à déplorer cet incident qui avait bouleversé la donne au sein des Races Anciennes. Il était soulagé que les secrets dont il avait été le dépositaire aient enfin éclaté au grand jour. La mort d’Ausra et de Malik avait lourdement pesé sur son âme au cours de ces derniers mois.
Et, même si Margrit avait réussi à le convaincre de la nécessité d’une loi autorisant la légitime défense, il espérait ne plus jamais avoir à porter un tel fardeau sur ses épaules.
Quant à l’existence des jumelles de Sarah, la question était plus délicate. S’il se réjouissait de pouvoir partager ses souvenirs sans craindre de trahir leur existence, il déplorait le fait qu’elles soient désormais exposées aux ambitions de Janx et de Daisani.
Alban se redressa lentement. Il percevait nettement la présence de Biali qui devait se trouver non loin de là, dans l’une des salles du complexe souterrain de Grace. L’empreinte de son esprit était terriblement familière et avait quelque chose de rassurant. Pourtant, il savait que la vie avait creusé entre eux un gouffre qu’ils ne parviendraient probablement jamais à combler.
Trop de vies gâchées et de morts inutiles les séparaient et Biali ne lui pardonnerait pas facilement les crimes dont il le rendait responsable.
Plus loin encore, Alban devinait l’empreinte des Gargouilles qui avaient présidé à son procès. Eldred était certainement le plus puissant d’entre elles. Son ancrage dans la mémoire collective était le plus profond et le plus riche. C’est lui qui y avait déposé le dernier souvenir que leur peuple avait conservé des Selkies avant que ceux-ci ne disparaissent en mer.
Des siècles auparavant, il avait exprimé son dégoût pour la voie que ceux-ci avaient choisie pour assurer leur subsistance. Il avait condamné le croisement de leur lignée avec l’Humanité et cette opinion avait tenu lieu de loi jusqu’à ce que Margrit parvienne à l’invalider.
Entre-temps, la prédiction d’Alban s’était réalisée : c’était l’Humanité qui avait transformé le monde et l’avait adapté à son mode de vie et à ses besoins. Tandis que les hommes faisaient preuve d’une audace et d’une inventivité toujours renouvelées, les Races Anciennes se raccrochaient à leurs traditions.
Et, aujourd’hui, c’était une Humaine qui avait pris en main leurs destinées, les forçant à s’adapter à leur tour et à renoncer à leurs lois pour en adopter de nouvelles. Ce faisant, elle avait altéré la définition même des Races Anciennes. Ceux qui s’étaient vu exclure hier avaient à présent retrouvé leur place. C’était le cas des Selkies, bien sûr, mais aussi des jumelles de Sarah.
Et Margrit n’était visiblement pas décidée à s’arrêter là. Alban était convaincu qu’elle poursuivrait l’œuvre qu’elle avait commencée. N’était-elle pas déjà parvenue à le transformer, lui que Janx avait surnommé Tête de Pierre et qui n’avait jamais juré que par la tradition ?
Depuis la mort de Hajnal, il n’aurait jamais pensé que quiconque puisse exercer sur lui une influence aussi profonde. Mais elle l’avait arraché à la solitude, avait réveillé des sentiments qu’il croyait à jamais disparus et lui avait rendu le droit de communier avec la mémoire de son peuple.
Et ce matin-là, pour la première fois depuis des siècles, il allait pouvoir accomplir cette cérémonie sacrée et offrir aux siens les souvenirs qu’il avait gardés si longtemps pour lui-même.
*  *  *
— Korund !
La voix de Grace résonna dans le couloir de pierre et Alban se tourna vers elle, alarmé par l’inquiétude qu’il percevait dans sa voix.
— Mais qu’est-ce que tu fabriques ? s’exclama-t-elle, visiblement furieuse contre lui.
Il la considéra avec étonnement.
— J’allais juste saluer les miens avant de partir rejoindre Margrit, expliqua-t-il.
— Sous cette forme ? protesta-t-elle vivement.
Alban constata avec stupeur qu’il avait conservé son apparence de Gargouille. Instantanément, il se transforma et adopta son apparence humaine.
— Ça alors, murmura-t-il, interdit. Cela ne m’était jamais arrivé auparavant. Cela fait des siècles que je n’ai pas commis une telle erreur…
— Je crois que tu deviens complaisant, répliqua Grace. Tu as peut-être un peu trop de chance, ces temps-ci, et tu oublies ce que tu es et ce que le monde extérieur ferait de toi s’il venait à découvrir ta véritable nature !
Alban fut tenté de protester, mais il comprit qu’il y avait un fond de vérité dans ce qu’elle lui disait.
— Merci, murmura-t-il avec un sourire embarrassé. La dette que j’ai contractée envers toi ne cesse de grandir à chaque instant.
— Ne t’en fais pas, répondit-elle, je ne l’oublierai pas. Et un jour il faudra t’en acquitter. En attendant, demande à ta petite amie d’utiliser la faveur que lui doit Janx pour faire en sorte qu’il quitte mes souterrains !
— Je doute fort qu’elle accepte, objecta Alban. Elle lui doit aussi une faveur.
— A moi également. Et j’en ai plus qu’assez de ce maudit lézard qui passe son temps à corrompre mes protégés !
Alban ne put s’empêcher de sourire. Il n’osait imaginer la réaction de Janx s’il entendait le surnom dont elle l’avait affublé.
— Dis-moi, lui dit-il, cela fait longtemps que je n’ai pas communié avec les miens et je pense que tu les connais bien mieux que moi. Sais-tu ce qu’ils pensent de moi, au juste ?
— Comment saurais-je ce qui se passe dans la tête d’une Gargouille ? répliqua-t-elle avec humeur.
— Je me suis laissé dire que Grace O’Malley en savait plus qu’elle ne le devrait sur mon peuple comme sur beaucoup d’autres sujets, d’ailleurs.
La jeune femme ne put s’empêcher de sourire.
— On dirait qu’il te reste encore un peu de jugeote, en dépit des apparences. Très bien, Korund. Si tu veux mon avis, ils sont surtout curieux. Tu es devenu une véritable légende, au cours des siècles : le Relaps, la seule Gargouille qui se soit exilée volontairement… Mais je suis certain que tu en apprendras plus lorsque tu consulteras votre mémoire.
— Sans doute, reconnut-il.
Grace le considéra longuement avant de hocher la tête.
— Nombre d’entre eux pensent qu’en te coupant de la mémoire collective tu es devenu semblable à un humain, reprit-elle. Mais ils ont tort, Korund. Tu n’es peut-être plus l’un des leurs, mais tu n’es pas humain non plus. Au fond, vous êtes peut-être faits l’un pour l’autre, Margrit et toi. Une Gargouille qui rêve d’être un homme et une femme qui aspire à devenir l’une d’entre vous…
Une ombre passa sur le visage de Grace, la faisant brusquement paraître plus vieille que d’ordinaire. Alban ignorait toujours quel âge elle pouvait bien avoir. D’après Margrit, cela faisait des années qu’elle hantait les sous-sols de la ville. Et si, physiquement, elle paraissait avoir une trentaine d’années environ, ses yeux et ses paroles trahissaient souvent une expérience bien plus grande.
— File, Tête de Pierre, lui dit-elle. Va rejoindre ton peuple. Et va rejoindre celle qui te ressemble tant…
— Et toi, Grace ? Est-ce que tu vas rester ici pendant que le monde change autour de toi ?
— Pourquoi poser une question dont tu connais déjà la réponse ? répliqua-t-elle avec une pointe de mélancolie dans la voix.
Sur ce, elle s’éloigna à grands pas, le laissant seul au beau milieu du couloir. Il la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ait complètement disparu puis se dirigea vers la salle qu’elle avait réservée aux juges du tribunal pendant la durée de leur séjour.
Alban prit une profonde inspiration et poussa la porte qui s’ouvrit sans faire un bruit. Comme toutes celles du complexe souterrain, elle était soigneusement huilée. Alban ne cessait d’ailleurs jamais de s’émerveiller du soin que les protégés de Grace apportaient à l’entretien de leur domaine.
Celle-ci avait su transformer ces jeunes arrachés à la rue en une véritable tribu qui savait faire preuve de discipline et d’un sens aigu de la solidarité.
Au moment où Alban pénétra dans la pièce, un homme d’un certain âge se leva pour venir à sa rencontre. Il avait de larges épaules et une apparence assez massive. Ses cheveux et ses yeux étaient gris, mais la vivacité et la précision de ses gestes trahissaient le fait qu’il n’avait rien perdu de sa souplesse et de sa force.
Alban salua Eldred d’un signe de tête respectueux avant de se tourner vers les autres occupants de la pièce. Il y avait là un jeune homme très maigre aux cheveux blond vénitien et deux femmes aux larges épaules, aux yeux bleus et aux longs cheveux blonds.
Il n’eut aucun mal à reconnaître chacun de ses juges. Et il sut qu’il s’apprêtait à passer une autre forme de test. Une fois de plus, il sentit une certaine nervosité l’envahir et s’étonna de cette réaction typiquement humaine. Lorsqu’il eut salué chacun des visiteurs, Eldred lui fit signe de prendre place parmi eux.
Alban fronça les sourcils. C’est lui qui se trouvait sur son territoire et qui aurait dû les inviter à se joindre à lui. Mais le moment était probablement mal choisi pour se soucier de ce genre de détails.
— Alban Korund, sois le bienvenu parmi les tiens, lui dit alors Eldred.
Sa voix était presque aussi riche et puissante que lorsqu’il se trouvait sous sa forme de Gargouille. Tous prirent place autour de la table et, presque aussitôt, Alban sentit les esprits de ses juges entrer en contact avec le sien. Pris de court, il vit les murs de pierre disparaître brusquement pour se voir remplacés par un paysage de montagne qui lui était presque douloureusement familier.
La dernière fois qu’il était venu ici, il avait découvert que la plupart des pics avaient cessé de grandir depuis qu’il avait perdu contact avec les siens. Nombre de Gargouilles avaient disparu, ne laissant que le souvenir inerte de leur passage sur terre.
En dehors de Biali, presque tous ceux qu’il connaissait avaient depuis longtemps disparu. Et ce qui avait été autrefois un massif en pleine extension s’apparentait aujourd’hui à un cimetière.
Pourtant, il ne tarda pas à remarquer que quelque chose avait changé. Une impression de vitalité nouvelle flottait dans l’air, faisait frissonner la cime des arbres, courait le long des pentes des montagnes… Incrédule, Alban balaya la scène des yeux et découvrit mille petits signes de ce renouveau.
On se serait presque cru au printemps de leur espèce, lorsque tout paraissait encore possible.
Stupéfait, il se tourna vers les Gargouilles qui l’entouraient. Et, au-delà d’elles, il en vit d’autres encore. Des dizaines de Gargouilles apparaissaient tour à tour, convergeant vers ce qui s’annonçait être la plus grande rencontre organisée depuis des siècles.
Et, sur chacun de ces visages, il lut un mélange de défi, d’intérêt et d’espoir.
— Que s’est-il passé ? articula Alban, incrédule. Comment sommes-nous si nombreux ?
Biali se matérialisa à son tour et s’accroupit parmi les autres, adoptant instinctivement la posture si caractéristique de leur espèce.
— C’est toi qui as fait cela, déclara-t-il. Toi et ta petite amie l’avocate.
Alban secoua doucement la tête et Biali haussa les épaules.
— As-tu déjà oublié le Concile ? demanda-t-il. Il s’est passé quelque chose, ce jour-là. Peut-être est-ce même arrivé avant, lorsque tu as révélé ton existence à cette Humaine. Vous avez fait naître une vague qui a déferlé sur le monde…
Alban se tourna vers Eldred et l’interrogea du regard.
— Nous sommes un peuple qui se meurt depuis des siècles, déclara ce dernier à l’intention de toute l’assemblée. Vous le savez tous. Nous sommes faits de pierre et la pierre refuse le changement. Nous avons toujours choisi de nous raccrocher à nos traditions au lieu de prendre le risque de l’innovation.
Alban ne put s’empêcher de penser à Margrit et l’image de la jeune femme se communiqua instantanément à tous les autres ; Eldred fronça les sourcils.
— Vous savez tous que j’ai toujours soutenu que nous devions respecter la tradition, déclara Alban.
— Et pourtant tu l’as ignorée pendant la majeure partie de ta vie, objecta Eldred.
Alban l’observa attentivement. Il se sentait complètement perdu. Lorsqu’il avait rejoint ses juges, il pensait simplement partager ses souvenirs avec eux comme le voulait la coutume. Il s’attendait à essuyer des reproches, à devoir justifier les décisions qu’il avait prises face à ces gardiens de la tradition.
Mais, dans les yeux d’Eldred, il lisait un mélange d’admiration et d’envie qu’il ne s’expliquait pas. Percevant son incompréhension, ce dernier entrouvrit son esprit et Alban put lire les doutes qui l’habitaient.
Des siècles auparavant, il aurait pu approuver la décision des Selkies qui avaient délibérément choisi de se mêler aux Humains pour assurer la survie de leur espèce. Il ne l’avait pas fait, bien sûr, appliquant en cela l’une des lois les plus fondamentales des Races Anciennes.
Mais aujourd’hui cette loi avait été abrogée. Et Eldred ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Que se serait-il produit s’il avait anticipé cette inévitable transformation de leur société ? Si, au lieu de condamner les Selkies, il avait incité les Gargouilles à imiter leur exemple ? Ne seraient-ils pas comme eux un peuple en pleine expansion ?
— Tu as quitté ces montagnes avant d’atteindre ta centième année, reprit Eldred. Tu es allé vivre au milieu des Humains et explorer le monde qu’ils étaient en train de bâtir. Tu as tenté de le comprendre. Et une seule d’entre nous a eu assez d’audace pour se joindre à toi dans cette quête.
— Elle a payé ce choix de sa vie, rappela Biali avec une pointe de hargne.
L’espace d’un instant, le souvenir de la mort de Hajnal envahit l’esprit de toutes les Gargouilles.
— Nous avons tous payé un lourd tribut, reconnut tristement Alban.
Biali hocha sombrement la tête.
— Votre décision a constitué une première rupture avec la tradition, poursuivit Eldred. Jamais nous n’avions envisagé de sortir de notre isolement. Mais tu es allé plus loin encore. Tu es devenu l’ami de Janx et d’Eliseo Daisani. Jamais on n’avait vu une telle alliance. Jamais on ne l’a revue depuis. Et cette amitié t’a amené à faire un choix que nul autre avant toi n’aurait cru possible. Pour eux, tu as renoncé à ton propre peuple. Tu t’es coupé de notre mémoire. Tu t’es exilé de ton propre chef. Tout cela pour protéger des enfants dont l’existence même constituait une violation flagrante de notre loi.
— Je ne pense pas que les fautes des parents doivent retomber sur la tête de leurs enfants, déclara Alban d’un ton résolu. Ces jumelles étaient condamnées par leur héritage. Mais quel choix avaient-elles ? Etaient-elles responsables du fait que leur mère était tombée amoureuse de deux des nôtres ? Jamais Sarah n’aurait révélé leur véritable nature au reste du monde. Et je ne voyais pas en quoi leur survie pouvait constituer un risque pour nous tous.
— Et c’est ce qui t’a valu le surnom de Relaps, Alban, acquiesça Eldred. Tu as violé nos lois, non pas une, mais plusieurs fois. Chaque fois qu’un choix se présentait à toi, tu as suivi un chemin divergent. Tu as choisi de marcher parmi les hommes. Tu as refusé de communier avec tes frères. Tu as caché des hybrides. Tu as révélé ta véritable nature à plusieurs Humains. Tu as pris la vie d’une Gargouille et d’un Djinn. Et pas une seule fois tu n’as reconnu tes torts.
Alban fut tenté de protester. Après tout, il n’avait pas cherché à se défendre lors de son procès, reconnaissant ainsi implicitement les fautes qu’il avait commises. Mais il comprit soudain la futilité d’un tel plaidoyer.
Car s’il reconnaissait sans hésiter le fait qu’il avait désobéi aux lois de son peuple, s’il acceptait le châtiment qui sanctionnait ce crime, il ne regrettait pas pour autant ses actes. Au contraire, même, il estimait avoir agi en parfait accord avec sa conscience. Et, s’il avait dû refaire les mêmes choix, il aurait certainement pris les mêmes décisions.
Comment aurait-il pu laisser mourir Margrit alors qu’Ausra s’était rendue coupable de tant de crimes ? Comment aurait-il pu laisser Malik tuer Janx qui était son ami ? Comment aurait-il pu livrer les jumelles aux Races Anciennes ?
Chacune de ces questions le confortait dans ses convictions. Et la conclusion qui s’imposait était aussi limpide que terrifiante : s’il acceptait la valeur des traditions qui garantissaient une certaine harmonie au sein des Races Anciennes, il ne croyait plus depuis longtemps à la justesse des lois sur lesquelles elles étaient fondées.
— Vous avez raison, soupira-t-il. Je mérite vraiment ce surnom de Relaps. Je ne suis pas comme vous. Je ne le suis plus depuis très longtemps…
— Biali m’a dit un jour que tu aurais dû devenir notre chef, déclara Eldred. Et je crois que c’est exactement ce qui s’est passé. Que ce soit de façon délibérée ou non, tu nous as conduits jusqu’ici. Tu nous as confrontés de force à des alternatives que nous préférions ne pas envisager. Tu as ouvert de nouvelles voies.
Alban ne répondit pas. Des siècles auparavant, lorsque Hajnal et lui avaient quitté leur tribu pour s’aventurer dans le monde, c’était exactement ce qu’ils avaient eu l’intention d’accomplir. Mais jamais il n’aurait cru y parvenir en empruntant des chemins aussi tortueux.
— Nous avons réuni tous les clans qui existent encore, ajouta Eldred. Nous avons débattu de ce qu’il convenait de faire de toi. Il apparaît aujourd’hui évident que notre peuple est condamné si nous n’imitons pas le choix qu’ont faits les Selkies. Malheureusement, nous sommes moins bien préparés qu’ils ne l’étaient à ce saut dans l’inconnu. Nous avons vécu repliés sur nous-mêmes, nous avons suivi fidèlement nos traditions, ignorant les transformations du monde qui nous entoure. Il nous faut un chef capable de comprendre ce monde et de nous aider à accomplir cette mutation radicale.
Eldred marqua une pause et plongea ses yeux dans ceux d’Alban.
— Pour la première fois de notre histoire, nous avons choisi quelqu’un pour commander à tous les clans et les mener vers l’avenir. Et c’est toi que nous avons choisi, Alban Korund.



25.
L’Humanité respectait toujours la règle de trois.
C’est à cette idée que se raccrochait Margrit tandis qu’elle luttait contre la panique qui montait en elle.
Les Humains étaient capables en moyenne de survivre trois semaines sans manger, trois jours sans boire, trois minutes sans respirer. Malheureusement, elle ignorait si ce dernier chiffre s’appliquait à quelqu’un qui avait pris sa respiration.
Tel n’était pas son cas.
Elle avait quitté le bar sans éprouver le moindre des effets secondaires généralement associés à la surconsommation d’alcool. Elle n’avait pas la nausée, ne titubait pas et n’avait aucune difficulté d’élocution suspecte. En fait, elle se sentait en pleine forme pour discuter avec Alban des options qui s’offraient désormais à eux.
Elle s’était donc dirigée d’un pas élastique vers l’entrée des souterrains que Grace lui avait indiquée. Malheureusement, elle n’était pas allée plus loin que le bout de la rue. Pour la deuxième fois dans sa vie, elle avait senti des bras l’agripper par surprise. Puis tout s’était brouillé tandis que le Djinn qui s’était emparé d’elle se dématérialisait en un tourbillon de poussière et l’emportait à toute vitesse à travers les rues de la ville.
Luttant désespérément contre l’asphyxie qui la guettait, Margrit pria pour que le Djinn qui venait de l’enlever ait entendu parler de cette fameuse règle de trois. Bien sûr, elle ne pensait pas qu’il cherchait consciemment à la tuer. Elle était convaincue que, si tel avait été le cas, il aurait probablement choisi de la décapiter avec l’un de ces cimeterres qu’ils paraissaient tant affectionner.
Mais un accident était si vite arrivé…
Alors qu’elle était sur le point de sombrer dans l’inconscience, elle se sentit brusquement projetée en avant et heurta violemment un sol en ciment. Pendant plusieurs secondes, elle resta prostrée, toussant et pleurant sans pouvoir s’arrêter.
Humiliée, elle finit par trouver la force de se redresser et fit face au Djinn qui l’avait amenée jusqu’ici. Presque sans surprise, elle découvrit le visage narquois de Tariq. Elle regretta brusquement de ne pas avoir sur elle le pistolet à eau qu’elle avait décidé de porter lorsque Malik l’avait menacée de mort.
Elle se promit de ne plus commettre une telle erreur s’il lui était donné de sortir vivante du hangar dans lequel elle se trouvait actuellement. Derrière Tariq, elle aperçut un petit groupe de Djinns qui la dévisageaient d’un air haineux.
— Vous avez une drôle de façon d’entrer en contact avec votre avocate, articula-t-elle d’une voix rauque.
Elle toussa de nouveau et observa attentivement les lieux. C’était un vaste entrepôt fermé par un grand rideau métallique derrière lequel elle pouvait entendre le bruit de la circulation. Des caisses et des palettes étaient empilées contre les murs métalliques. Juchés dessus, elle avisa d’autres Djinns ainsi que de nombreux Selkies.
Chaque peuple se tenait d’un côté du hangar et Tariq rejoignit les siens, laissant Margrit seule au milieu du no man’s land qui séparait les deux Races Anciennes. La jeune femme se sentit soudain terriblement exposée.
— Vous vous demandez sans doute tous pourquoi je vous ai réunis ici ce soir…, trouva-t-elle pourtant la force de plaisanter.
— Non, lui répondit une voix familière.
Surprise, Margrit se tourna vers Cara dont elle n’avait pas encore remarqué la présence.
— Que faites-vous là ? lui demanda-t-elle, étonnée. Je vous croyais toujours à l’hôpital.
— Je suis sortie à ma propre demande, répondit la jeune Selkie. Ce que nous nous demandons, en réalité, c’est de quel droit vous avez cru bon d’offrir aux Djinns le contrôle unilatéral de l’empire de Janx.
— Il me semble me souvenir que vous m’avez demandé de prévenir une guerre, lui rappela Margrit.
— Je ne vois pas le rapport.
Margrit sentit une profonde exaspération l’envahir, balayant la sympathie que lui inspirait la pâleur crayeuse des joues de Cara.
— Ne me faites pas rire, lui dit-elle. Nous savons l’une comme l’autre que vous n’êtes pas la personne qu’il faut pour ce travail. Je veux bien vous accorder un brevet de courage pour avoir reçu une balle, mais il est évident que vous n’êtes pas assez endurcie pour succéder à Janx. Par contre, j’ai vu la façon dont Tariq menaçait ma mère et je suis convaincue qu’il est à la hauteur.
Elle jeta un coup d’œil interrogatif à ce dernier.
— Dois-je comprendre que vous avez décidé d’accepter ce traité ? lui demanda-t-elle.
— Nous serions fous de ne pas le faire, répondit-il sans pourtant parvenir à dissimuler la haine qu’il lui vouait.
— Et que sont censés faire les Selkies ? protesta Cara. Rentrer chez eux la queue entre les jambes ?
— Je ne savais pas que les phoques avaient des jambes, ironisa Margrit.
Cara lui décocha un regard noir.
— Désolée, s’excusa Margrit d’un ton qui manquait singulièrement de conviction. En acceptant mon offre, vous évitez de vous retrouver impliqués dans un double conflit : celui qui opposera vos alliés les Djinns à Janx, Alban et moi et celui qui les opposera aux gangs rivaux qui luttent pour contrôler le quartier des docks. Votre peuple a été officiellement réintégré au sein des Races Anciennes. Votre chef Kaimana possède déjà un gigantesque empire financier. Franchement, vous n’avez pas besoin de l’empire de Janx pour prouver votre puissance. Alors, pour le bien de tous, il vaut mieux que vous vous retiriez.
Cara serra les dents et se tourna vers les Djinns d’un air accusateur.
— Savez-vous seulement ce qu’ils seraient capables de faire si j’accepte votre proposition et que je leur laisse les rênes de cet empire ? demanda-t-elle.
Margrit ne put s’empêcher d’éclater de rire.
— Voyons, Cara, nous ne parlons pas des Nations unies ou de l’Unesco ! L’empire que Janx dirigeait est un réseau de maquereaux, de dealers et de casinos clandestins. Je sais parfaitement ce que les Djinns vont en faire et croyez-moi, vous ne supporteriez pas le quart des décisions qu’ils seront amenés à prendre. Votre plus grand crime, autant que je sache, a été de squatter illégalement l’un des immeubles d’Eliseo Daisani !
— Je sais, soupira la jeune Selkie. Et c’est justement pour cela que je causerais moins de dommages à la tête de cet empire que Tariq et ses Djinns.
— Bien sûr, approuva Margrit. Et, très franchement, je préférerais que tous les criminels du monde vous ressemblent. Mais nous devons nous montrer réalistes : ce n’est pas le cas. Et les autres ne feraient qu’une bouchée de vous. Ce qui compte, pour le moment, ce n’est pas de réformer la société humaine et de la guérir de ses vices. C’est de rétablir un semblant de contrôle pour ne pas que la ville bascule dans la guerre civile. Vous ne pouvez pas vous le permettre. Vous n’avez donc que deux solutions : soit vous acceptez l’accord que je vous propose, soit je sors d’ici et je vous laisse faire face aux conséquences de votre irresponsabilité.
— Vous vous trompez, intervint alors Tariq. Que les Selkies acceptent ou non cet accord, vous ne sortirez jamais d’ici vivante.
*  *  *
Les regards de centaines de Gargouilles convergeaient vers Alban. Toutes le considéraient avec un étrange mélange de méfiance, de fascination, de répulsion et d’espoir. Lui-même avait toujours du mal à accepter l’improbable retournement de situation qui venait de s’opérer.
Il se tourna vers Biali qui le considérait d’un air rogue.
— Ce n’était pas un vote à l’unanimité, Korund, lui dit-il.
— Je m’en doute, acquiesça Alban.
En réalité, il ne parvenait pas à croire que son peuple ait pu concevoir une idée telle que cette élection. Les Gargouilles avaient toujours vécu en petites tribus. Celles-ci étaient presque dépourvues de hiérarchie. Un groupe capable de mettre en commun ses pensées n’avait pas besoin de chefs : il se contentait de suivre l’avis général.
Evidemment, celui-ci était en grande partie façonné par l’attachement à la tradition qui caractérisait la plupart de ses semblables. Les Gargouilles étaient un peuple conservateur dans tous les sens du terme.
Mais les circonstances étaient exceptionnelles et la tradition ne pouvait répondre aux problèmes inédits qui se présentaient à eux. Alban se rappela soudain la tradition qui avait cours sous la République romaine. En cas de crise, le sénat choisissait un homme pour conduire le pays et suspendait momentanément la démocratie.
Etait-il capable d’être cette personne ? De guider son peuple vers l’avenir ?
Alban n’était pas un meneur d’hommes. Il avait passé l’essentiel de son existence dans l’isolement le plus complet.
— Tu as été mon premier ami, dit-il à Biali. Sans doute ne te considères-tu plus comme tel, aujourd’hui, mais tu es sans doute celui qui me connaît le mieux. Dis-moi ce que tu penses de cette idée.
— C’est vrai, acquiesça Biali. Tu n’es plus mon ami. Je considère que tu nous as tous mis en danger…
Il s’interrompit, les yeux perdus dans le vague.
— Ce qui est étrange, ajouta-t-il enfin, c’est qu’à ma façon j’ai suivi la voie que tu avais ouverte. Plus que toi peut-être, je me suis impliqué dans ce monde. Lorsque j’ai compris qu’il n’y avait plus rien à attendre de ma tribu, je suis entré au service de Janx. Cela m’a transformé, ce que je n’aurais jamais cru possible. Les certitudes que je tenais pour acquises ont été ébranlées à mesure que je découvrais le monde des Humains. Je t’ai détesté pour cela. J’aurais préféré ne rien savoir, rester fidèle à nos idéaux. Mais c’était impossible. Ta petite amie a raison, Korund. Tout change. Et nous ne pouvons pas indéfiniment refuser la réalité. Nous ne pouvons plus nous permettre de prétendre que tout finira par rentrer dans l’ordre, que nous pourrons un jour retrouver ce que nous avons perdu…
Il secoua doucement la tête.
— Tu me demandes ce que je pense de cette idée ? Je la trouve écœurante, dangereuse, incertaine… Mais c’est la seule solution qu’il nous reste. Alors, conduis-nous, Korund. Montre-nous comment fonder un monde nouveau.
— Mais c’est toi qui as approuvé la réforme de nos lois lors du Concile, remarqua Alban. Si je dois vraiment mener notre peuple, je tiens à ce que tu sois à mes côtés, Biali.
Ce dernier plissa les yeux et, brusquement, d’immenses falaises rocheuses s’élevèrent de chaque côté d’eux, les abritant des regards extérieurs. Ils se retrouvèrent seuls au centre de ce gigantesque puits.
— J’avais oublié, murmura Alban, interloqué. J’avais oublié comment nous protégions notre intimité au sein de la mémoire collective. Comment est-ce possible ?
Il leva les yeux vers le rond étoilé que l’on discernait, très loin au-dessus d’eux.
— Tu es une Gargouille, lui rappela Biali. Tu ne peux pas oublier.
— C’est vrai, concéda Alban. Mais j’ai tellement perdu l’habitude de fréquenter ces lieux qu’ils me semblent étrangers, aujourd’hui. Pourquoi nous as-tu amenés ici ?
— Es-tu vraiment aussi bon que le croit Janx ? demanda Biali avec un mélange de frustration, d’étonnement et d’admiration. Es-tu aussi noble qu’il ne cesse de le répéter ? N’éprouves-tu donc jamais la moindre rancœur ?
Alban resta longuement silencieux avant d’étendre ses ailes, soulignant ainsi le fait qu’il entendait faire fi de la politesse et parler du fond du cœur.
— J’ai gagné, Biali. A la fin de la nuit, j’ai tout gagné. Notre bataille, Hajnal, cette élection, le procès, une place au sein de notre peuple et Margrit… Le peu que j’ai perdu ne mérite pas que je fasse preuve de rancune à l’égard de qui que ce soit.
— Mais tu as perdu Hajnal, en fin de compte.
— Je n’ai perdu son amour que lorsqu’elle a basculé dans la folie, répondit-il. Je sais ce que tu ressens, Biali. Crois-moi, il y a seulement quelques mois, j’étais seul. Je pleurais toujours une compagne qui avait disparu depuis plus de deux siècles. J’en voulais au monde entier et à moi-même. Bien sûr, je ne l’aurais jamais avoué. J’avais réussi à me convaincre que je faisais ce que les Gargouilles ont toujours fait : endurer et persévérer. Mais la situation a changé.
— C’est vrai, acquiesça Biali, légèrement moqueur. Et lorsqu’on y réfléchit, c’est surtout grâce à ta petite amie l’avocate. Elle a tout changé.
— Y compris toi ? demanda Alban.
— N’y compte pas, Tête de Pierre !
Alban ne put s’empêcher de sourire.
— Est-ce que je peux compter sur ton soutien, Biali ? demanda-t-il en recouvrant rapidement son sérieux.
— Pour le moment, oui, répondit son ancien ami. Nous verrons bien où cela nous mènera…
— Entre nous, avoua Alban, je n’en ai pas la moindre idée.
— Je m’en doutais un peu, acquiesça Biali.
Les murs de pierre s’estompèrent progressivement autour d’eux et ils se retrouvèrent bientôt au milieu des Gargouilles qui attendaient leur retour. Toutes se tournèrent vers eux et les observèrent avec une curiosité non dissimulée. Alban prit une profonde inspiration avant de prendre la parole pour répondre à leur question muette.
— Je pense avoir fait bien peu pour mériter la confiance dont vous m’honorez, leur dit-il gravement. Les choix que j’ai faits n’étaient pas le fruit d’une perspicacité ou d’une sagesse particulières. Je me contentais de faire ce que je croyais juste, même si cela allait à l’encontre de nos lois. Si vous avez suffisamment changé pour reconnaître que celles-ci sont aujourd’hui dépassées et que nous devons nous adapter ou mourir, je pense que vous n’avez plus besoin de moi comme chef. Vous êtes déjà porteurs de ce changement que vous appelez de vos vœux. Biali a sans doute été le plus courageux de nous tous. Lors du Concile, il a entériné des décisions que je n’aurais peut-être pas osé approuver. Je crois avoir aussi peur du changement que vous tous.
Il sourit.
— Croyez-moi ou pas, reprit-il, mais aux yeux de la femme que j’aime je passe pour un véritable réactionnaire. Auprès d’elle, j’ai obtenu la confirmation de ce que j’ai toujours cru : nous avons beaucoup à apprendre des Humains, même si devons prendre garde à ne pas perdre ce qui fait notre unité. Si je puis vous apporter mon soutien et mon expérience, je le ferai sans la moindre hésitation. Mais il me semble que vous seriez mieux guidés par quelqu’un comme Eldred.
Il s’interrompit et leva les paumes vers le ciel en signe de supplication.
— Il y a juste une chose dont je suis profondément convaincu. Comme vous le savez peut-être, les Djinns ont décidé d’entrer en guerre pour venger l’un des leurs. Je suis responsable de sa mort et je ne m’en cache pas. Si, en vertu de notre troisième loi, l’exil doit être le prix de cette faute, je suis prêt à le payer. Mais je refuse de laisser un simple accident dégénérer en un conflit ouvert entre les Races Anciennes. Il en résulterait un bain de sang qui nous serait préjudiciable à tous. Je vous supplie donc de vous joindre à moi pour trouver les Djinns et les convaincre de faire la paix.
Biali fit craquer les jointures de ses doigts et un sourire se dessina sur son visage balafré.
— Voilà des mots bien fleuris pour nous annoncer que le moment est enfin venu de nous battre, dit-il. Et il n’est pas question que je rate une si belle bagarre, Tête de Pierre.
*  *  *
Margrit sentit un frisson glacé parcourir son échine.
— Quelqu’un doit payer pour le meurtre de Malik al-Massri, déclara Tariq.
— Mais c’était un accident ! protesta-t-elle vivement. De plus, je trouve que vous ne manquez pas d’audace. Seriez-vous en train de juger Malik s’il avait réussi à assassiner Janx ainsi qu’il s’apprêtait à le faire ?
— La question est hors de propos, répliqua Tariq. Janx est bien vivant tandis que Malik est mort de vos mains et de celles de Korund.
— N’ai-je pas droit à un procès ? objecta-t-elle. Alban a été jugé, lui !
Le corps de Margrit s’était couvert d’une fine pellicule de sueur glacée, mais son esprit fonctionnait à plein régime, cherchant comment se tirer de ce mauvais pas.
— Alban Korund est une Gargouille, répondit Tariq. Il a été jugé par un tribunal de Gargouilles pour le meurtre d’une autre Gargouille. Leurs traditions sont différentes comme vous n’allez pas tarder à le découvrir lorsque nous vous infligerons le châtiment que vous méritez.
— Donc, pas de procès, marmonna Margrit.
Mais ses sarcasmes ne suffisaient pas à endiguer la peur qui lui nouait le ventre. Elle jeta un coup d’œil en direction de la porte du hangar et comprit aussitôt la futilité de son projet. Même si elle était ouverte, elle n’avait absolument aucune chance de l’atteindre avant qu’un Djinn ne la rattrape.
— Vous niez donc toute culpabilité ? lui demanda Tariq.
Etonnée, elle se tourna de nouveau vers lui. Les souvenirs de ce qui s’était passé dans l’enceinte du Château de Cartes assaillirent brusquement son esprit.
— Je nie être coupable de meurtre, répondit-elle en choisissant précautionneusement ses mots. Je ne nie pas être partiellement responsable d’un homicide involontaire. Et je vous assure que je regretterai toute ma vie que les choses se soient terminées de cette façon.
Evidemment, songea-t-elle, sarcastique, la durée de ladite vie se trouvait peut-être limitée à quelques minutes.
— Dans ce cas, conclut Tariq, il n’y a même pas besoin de procès.
Il hocha la tête et deux Djinns apparurent brusquement de chaque côté de Margrit. Ils la forcèrent à s’agenouiller. Cette fois, elle fut incapable de réprimer la vague de terreur qui la submergea. Ses yeux se brouillèrent de larmes, ce qui ne l’empêcha pas de voir un autre Djinn tendre à Tariq un cimeterre que ce dernier tira du fourreau.
Il s’approcha lentement de Margrit qui se remémora brusquement un épisode atroce qui s’était produit durant la Révolution française. Un homme qui devait être guillotiné avait promis à ses amis de cligner des yeux aussi longtemps qu’il le pourrait lorsque sa tête se serait détachée de ses épaules. Ils comptaient ainsi déterminer si la mort était instantanée ou non.
L’homme avait cligné des yeux pendant près de vingt secondes.
Margrit n’avait aucune envie de finir de cette façon, les yeux fixés sur son propre corps décapité.
— Cara ! s’exclama-t-elle, horrifiée.
Celle-ci s’avança vers Tariq et le salua respectueusement. Il s’immobilisa et se tourna lentement vers elle.
— Je n’aime pas beaucoup cela, déclara la jeune Selkie. Mais pour éviter une guerre qui risquerait de nous condamner tous j’accepte les termes du traité de Margrit Knight. J’espère que nous continuerons à travailler en bonne intelligence, mais, même si ce n’est pas le cas, les Selkies ne s’opposeront pas aux Djinns pour le contrôle de l’empire de Janx. Par contre, nous refusons catégoriquement que vous partiez en guerre contre les autres Races Anciennes simplement pour venger Malik al-Massri.
Tariq considéra longuement sa proposition puis hocha la tête.
— J’accepte votre proposition, déclara-t-il. Mais je demande que vous nous laissiez exécuter cette Humaine pour le crime commis contre Malik. En échange, nous considérerons qu’elle est la seule responsable de sa mort et nous en tiendrons là.
Cara jeta un coup d’œil en direction de Margrit puis hocha la tête avant de reculer de quelques pas.
Margrit n’en croyait pas ses yeux. Après tout ce qu’elle avait fait pour elle, Cara venait de l’abandonner aux mains de ses bourreaux. Curieusement, ce constat balaya la terreur que lui inspirait son propre sort. Le sentiment qui l’habitait à présent était un mélange de colère, de tristesse et de résignation.
Elle regarda Tariq s’approcher d’elle et pria pour que son supplice prenne rapidement fin. Sa dernière pensée fut pour Alban auquel elle n’avait pas eu le temps de dire adieu.
Mais au moment précis où elle ferma les yeux un grincement métallique retentit dans le hangar. Surprise, Margrit se tourna vers la porte qui venait de s’ouvrir, révélant les phares d’une voiture. Deux silhouettes s’avancèrent dans la lumière aveuglante puis la porte se referma.
Ursula Hopkins s’avança la première et croisa les bras sur sa poitrine en parcourant des yeux l’assistance. Derrière elle, Kate était adossée à la porte qu’elle venait de claquer et observait le bout de ses ongles avec une insouciance délibérée.
Malgré elle, Margrit ne put s’empêcher de sourire. Même Janx n’aurait pas eu l’air plus nonchalant en un instant pareil. Elle réprima à grand-peine l’envie d’applaudir sa fille.
Un silence pesant retomba sur le hangar et ce fut Tariq qui se décida enfin à le rompre.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? Ce qui se passe en ces lieux ne vous regarde pas !
— Que se passe-t-il, justement ? demanda Kate en relevant les yeux.
Elle observa longuement Margrit agenouillée entre les deux Djinns et Tariq qui tenait toujours son cimeterre à la main.
— Je ne ferais pas cela, à votre place, remarqua-t-elle en secouant doucement la tête.
— Je ne t’ai pas demandé ton avis, hybride ! cracha-t-il d’un ton méprisant. Vous ne seriez même pas capables de tuer un être humain ! Vous êtes encore plus pathétiques que des Selkies.
Margrit gardait les yeux rivés sur la lame qui se trouvait à quelques centimètres seulement de son visage. Paradoxalement, l’arrivée des jumelles avait réveillé sa terreur. Elle ne se sentait plus du tout prête à mourir s’il existait la moindre chance de survie.
Kate s’avança d’un pas sautillant. Elle portait de lourdes bottes de moto, un pantalon de treillis et une veste de cuir jetée par-dessus un T-shirt blanc déchiré au niveau de l’abdomen. Malgré cette tenue, une impression d’innocence se dégageait d’elle.
Margrit savait qu’il s’agissait d’un leurre. La jeune femme de ce soir n’avait rien de commun avec celle qu’elle avait rencontrée le matin même.
— C’est vraiment ce que vous pensez ? demanda-t-elle d’un ton mutin. Vous croyez sans doute que notre héritage humain inhibe nos pouvoirs. Mais vous vous trompez. Relâchez Margrit Knight ou vous en subirez les conséquences !
Elle avait prononcé ces derniers mots d’une voix si grave et si puissante qu’elle ne pouvait être issue d’une gorge humaine. Margrit vit Tariq tiquer, mais il n’était apparemment pas prêt à s’en laisser remontrer aussi facilement.
— Vous ne m’impressionnez pas, fillette, répondit-il.
Sur ce, il abattit son cimeterre sur la gorge de Margrit.



26.
Quelqu’un poussa un hurlement.
Margrit était certaine qu’il ne pouvait s’agir d’elle. Car tout ce qu’elle était capable d’émettre, c’était un piteux gargouillement. Les deux Djinns qui la tenaient se dématérialisèrent soudain et elle porta la main à sa gorge, tentant vainement de retenir le sang qui coulait abondamment entre ses doigts.
La douleur qu’elle éprouvait était insoutenable. Se rappelant l’anecdote qu’elle avait lue, elle se mit à cligner des yeux. Mais elle n’était même pas certaine que quelqu’un s’intéressait vraiment au temps qu’elle mettrait à mourir. Cela lui parut profondément injuste et elle releva la tête pour chercher des yeux un témoin compatissant de ses derniers instants.
Elle comprit alors que c’était Cara qui avait crié. Mais le temps n’était plus aux remords, songea Margrit. Elle regretta de ne plus pouvoir le lui dire à voix haute. D’ailleurs, la jeune Selkie n’était pas celle qu’elle avait espéré voir.
Elle se demanda depuis combien de temps elle clignait des yeux. Finalement, cela ne paraissait pas avoir autant d’importance qu’elle l’avait pensé. Incapable de supporter plus longtemps son propre poids, Margrit bascula sur le côté, les mains toujours plaquées sur sa gorge.
Elle se sentit brusquement très fatiguée et conclut avec un certain détachement que ce devait être à cause de l’hémorragie. Elle garda pourtant les yeux ouverts, bien décidée à regarder ce qui se passait autour d’elle au moment de sa mort.
L’entrepôt était en feu, ce qui ne l’étonna pas. En fait, elle se prit même à songer que c’était parfaitement approprié. Malik était mort au milieu des flammes et il en irait de même pour elle.
Tout lui semblait se dérouler au ralenti et ses propres pensées étaient aussi claires et limpides que le plus pur des cristaux. Elle avait toujours pensé que mourir serait une expérience terrifiante, mais, en réalité, elle la trouvait plutôt intéressante.
Elle se félicita de ne ressentir aucune angoisse. Elle était heureuse d’avoir rendu visite une dernière fois à ses parents, la semaine précédente. Elle aurait juste voulu pouvoir leur dire une dernière fois qu’elle les aimait et leur promettre qu’ils se retrouveraient un jour.
Elle savait que ce serait un moment très difficile pour eux. Ils ne comprendraient sans doute jamais pourquoi elle était venue mourir dans ce hangar du quartier des docks où l’on retrouverait son corps. Bien sûr, il était également possible qu’on ne la retrouve jamais.
Mais elle faisait confiance à Tony. Il ne la laisserait pas disparaître de cette façon. Et qui sait ? Peut-être qu’Alban irait le trouver pour lui raconter ce qui lui était arrivé.
Alban… Ce simple nom éveilla en elle des regrets déchirants. Aucun mot, aucune pensée n’aurait pu exprimer la douleur à l’idée de le perdre. Elle songea à toutes les années de bonheur qu’elle aurait pu connaître à ses côtés. Elle se demanda si son peuple croyait en une vie après la mort.
Peut-être se retrouveraient-ils au cœur de ses souvenirs, dans ce pays étrange qui contenait la mémoire des Gargouilles.
Margrit sentit le vent invoqué par les Djinns sécher les larmes qui avaient roulé le long de ses joues. Plus décidée que jamais à ne rien manquer de ses derniers instants, elle tourna son regard vers la bataille qui faisait rage autour d’elle.
*  *  *
Les Races Anciennes possédaient deux formes distinctes : leur être véritable, qui faisait l’objet de tant de contes et de légendes, et l’apparence humaine qu’ils utilisaient pour interagir avec le monde qui les entourait.
Kate Hopkins était une chimère, un étrange compromis entre ces deux formes. Son visage conservait quelques bribes d’humanité, comme ses yeux noisette qui semblaient darder des éclairs tandis qu’elle crachait des flammes mortelles en direction des Djinns.
Ses narines étaient dilatées à l’extrême. Quant à sa bouche, elle tenait le juste milieu entre celle d’un être humain et la redoutable mâchoire d’un Dragon. Son buste avait doublé de volume, lui permettant d’expirer en longs traits de feu. Les muscles de ses bras et de ses jambes étaient hypertrophiés, donnant à chacun de ses gestes une force et une précision redoutables.
Ses doigts étaient prolongés de longues griffes capables de déchiqueter ses adversaires. Elle possédait également une paire d’ailes dont elle se servait pour diriger son jet de flammes et une queue qui fouettait l’air, interdisant à quiconque d’approcher.
Elle tenait entre ses bras un Djinn qui hurlait de douleur, broyé impitoyablement. Kate ouvrit alors la bouche et projeta sur lui une véritable boule de feu qui le carbonisa entièrement.
Tariq poussa un cri de rage et se dématérialisa pour réapparaître derrière Kate. Il se jeta en avant, la lame du cimeterre pointée vers son dos. Une forme indistincte traversa la pièce et le percuta de plein fouet avant de l’écraser contre l’un des murs du hangar. Lorsqu’ils s’immobilisèrent, Margrit vit qu’il s’agissait d’Ursula. Elle serrait la gorge du Djinn dans son poing tandis qu’il se débattait fébrilement.
Puis Kate se déplaça, empêchant la jeune femme de voir ce qu’il advenait des deux adversaires. Cara s’avança vers Kate. Elle n’avait ni la grâce ni la vitesse des deux sœurs, mais paraissait déterminée à passer à l’attaque. L’un des Selkies la retint par le bras et ils échangèrent quelques mots.
Finalement, Cara recula à contrecœur tandis que celui qui venait de la retenir se ruait sur Kate. Des écailles à demi formées protégeaient la peau de celle-ci et le Selkie en agrippa une avant de tirer violemment dessus, lui arrachant un grognement de souffrance. Le cri que poussa Margrit se noya dans un nouveau bouillonnement de sang.
Ursula, quant à elle, avait déjà remarqué le Selkie qui s’efforçait d’écorcher sa sœur et elle se jeta sur lui. Elle l’agrippa par les épaules et fit mine de le mordre. Mais il avait anticipé ce mouvement et lui décocha un violent coup de tête qui lui écrasa l’arrête nasale.
La force du coup ne fit que retarder l’attaque qu’il avait tenté d’éviter et Ursula lui arracha la moitié de la gorge d’un coup de dents. Le corps du Selkie retomba lourdement sur le sol, parcouru de convulsions incontrôlables.
Aussitôt un Djinn fondit sur la Vampire.
Margrit se demanda si l’examen du corps des Selkies révélerait qu’il ne s’agissait pas d’êtres humains. Puis elle écarta cette question pour observer Ursula qui se battait toujours avec le Djinn. Leurs mouvements étaient si rapides qu’elle avait du mal à les suivre des yeux.
L’air vibra soudain avec une telle force que le Djinn fut propulsé à plusieurs mètres. Ursula retomba à quatre pattes et son corps tout entier parut se recouvrir d’une pellicule noire et huileuse qui ondulait doucement. Avec toute la grâce et la précision d’une panthère, elle se jeta sur son adversaire. Ce dernier se dématérialisa et elle atterrit sur un Selkie qui poussa un hurlement de terreur.
Une nouvelle explosion se fit entendre tandis que Kate achevait de se transformer. Toute trace d’humanité avait disparu à présent. Le Dragon qu’elle était devenue avait les mêmes écailles rouge et or que son père. Et, si elle était nettement plus petite que lui, elle dépassait en stature tous les Djinns et les Selkies qui l’entouraient.
Elle se remit à cracher du feu, décimant tous les adversaires qui osaient s’approcher d’elle. Mais cela ne parut pas décourager Tariq qui avait apparemment échappé à Ursula. Il se matérialisa sur le dos de Kate à l’endroit précis où son cou sinueux rejoignait ses épaules.
Il tenta vainement d’enfoncer la lame de son cimeterre qui dérapa sur les écailles du Dragon. Ce dernier tenta de se défaire de ce cavalier indésirable. Margrit songea qu’à la place de Tariq elle aurait visé les yeux de Kate. Mais le Djinn s’acharnait inutilement sur son dos cuirassé.
Incapable de se concentrer sur la scène apocalyptique qui se déroulait sous ses yeux, Margrit ferma les paupières. Elle se demanda qui finirait par l’emporter et regretta de ne pouvoir assister au dénouement de cette bataille épique. Mais le moment était venu pour elle de mourir.
*  *  *
Les Gargouilles s’étaient rassemblées au-dessus des ruines du Château de Cartes. Elles savaient que les Djinns et les Selkies occupaient le quartier des docks qu’ils essayaient vainement de contrôler depuis le jour où ils avaient pris d’assaut le repaire de Janx.
De là, elles s’étaient séparées pour explorer plus rapidement le vaste réseau de hangars et d’entrepôts qui couvraient la zone. Les Gargouilles cherchaient un rassemblement de Djinns et non le théâtre d’une bataille rangée. Aussi faillirent-elles passer devant le hangar sans y prêter attention.
Les bagarres étaient nombreuses dans le quartier et la plupart des Gargouilles pensèrent qu’il s’agissait d’un incident sans lien avec ce qui les intéressait. Seul Alban s’attarda, considérant les lieux avec attention. Il ne savait pas vraiment ce qu’il cherchait ni pourquoi il s’était arrêté.
Margrit aurait sans doute appelé cela de l’instinct et c’était un don que les Gargouilles ne possédaient pas. Mais Alban avait vécu trop longtemps parmi les Humains pour mésestimer son importance. Il était pourtant sur le point de se remettre en route, lorsqu’il entendit un grondement qui lui rappela beaucoup celui de Janx lorsqu’il revêtait sa véritable apparence.
De plus en plus curieux, il descendit vers le sol et se posa dans la ruelle sombre qui courait derrière le bâtiment. Prenant forme humaine, il se précipita jusqu’à l’une des portes latérales et tendit l’oreille. De nouveau, il entendit le cri qui avait attiré son attention, suivi d’une voix qu’il reconnut aussitôt comme celle de Tariq.
Instantanément, Alban se servit de son lien mental avec les Gargouilles pour signaler qu’il avait découvert ce qu’ils cherchaient. Dans le même temps, il ouvrit la porte et découvrit un véritable pandémonium.
Pendant quelques instants, il crut que le Dragon qui se débattait au milieu des Djinns était Janx. Mais il comprit bientôt son erreur. La créature était nettement plus petite que son vieux complice et ses écailles étaient bordées de noir plutôt que d’argent. De plus, il n’avait jamais vu Janx faire preuve d’une telle cruauté envers des membres des Races Anciennes. Le Dragon qui se trouvait à l’intérieur avait déjà carbonisé bon nombre de Selkies et de Djinns et continuait d’opérer un véritable carnage dans les rangs de ses adversaires.
Alban se figea, choqué par cette scène qui allait à l’encontre de tous ses instincts. Mais les autres Gargouilles l’avaient déjà rejoint et elles se jetèrent dans la mêlée. L’une d’elles empoigna le Dragon par le cou pour tenter de l’étrangler.
A cet instant, un objet noir s’abattit sur elle. Alban n’aurait su dire ce dont il s’agissait exactement. La chose ne cessait de se mouvoir, changeant de forme à volonté pour s’adapter aux attaques de son adversaire. Chaque fois qu’elle touchait la Gargouille, de profondes estafilades se dessinaient sur sa peau et se mettaient à saigner abondamment.
Possédés par la fureur du combat, les Djinns se retournèrent contre les Gargouilles et la bataille vira au chaos. C’est alors qu’Alban aperçut la silhouette de Margrit. Elle était étendue dans une flaque de sang, les mains pressées contre sa gorge.
Le hurlement qu’il poussa était aussi puissant que les rugissements du Dragon. Sans plus prêter attention au combat, Alban se transforma en Gargouille et bondit jusqu’à Margrit. Là, il s’agenouilla au-dessus d’elle et fit écran de son corps pour éviter qu’elle ne soit blessée.
Mais, lorsqu’il posa les yeux sur elle, il comprit la futilité de son geste. Son cœur se mit à battre à tout rompre tandis que le souvenir d’une nuit comme celle-ci envahissait son esprit. Il revit Hajnal mourante qui le suppliait de l’abandonner.
Cette fois, l’aube était encore loin. Et Margrit n’était pas une Gargouille susceptible de se régénérer à l’abri d’une gangue de pierre.
Elle était d’une pâleur effrayante et sa peau était glacée. Délicatement, Alban écarta ses mains. Il vit la profonde entaille qui lui barrait la gorge et sut que ce souvenir reviendrait le hanter des années, tout comme la mort d’Ausra ou celle de Malik.
Le sang avait cessé de couler et la plaie s’était presque refermée sous l’effet de la coagulation. Hélas, même le don que lui avait conféré Daisani n’avait pu la sauver. Délicatement, il replaça les mains de Margrit sur sa gorge, dissimulant cette blessure par laquelle sa vie venait de s’enfuir.
Puis, lentement, il se redressa. Couvert de sang, il se tourna vers la mêlée qui faisait rage derrière lui. Une détermination glacée l’envahit. Toutes les femmes dont il avait croisé le chemin étaient mortes sans qu’il puisse rien y faire. Mais il existait un moyen d’en finir avec cette malédiction qui le poursuivait à travers les âges.
Tout ce qu’il avait à faire pour s’en débarrasser, c’était de mourir à son tour.
Pour cela, il lui fallait s’attaquer au Dragon ou au Vampire. Aucun des autres participants à ce combat n’avait la force et la vitesse suffisantes pour le débarrasser de cette existence dont il ne voulait plus. Eux seuls pourraient survivre à la rage glacée qui l’habitait et l’aider à en finir.
Alban se lança donc dans la bataille sans réfléchir. Et, lorsqu’il atteignit enfin le Dragon, il se jeta sur lui.
*  *  *
Alban comprit très vite que quelque chose n’allait pas.
Le Dragon paraissait avoir grandi brusquement. Pourtant, il n’y avait eu aucun signe de cette transformation, aucune explosion signalant que l’air se densifiait brusquement autour de lui.
Même si tel avait été le cas, cela n’aurait eu aucun sens. Comme toutes les Races Anciennes, un Dragon ne possédait qu’une forme bien définie. Et, s’il grandissait, c’était uniquement au fil des siècles, à mesure que son pouvoir augmentait.
Il en était là de ses réflexions, lorsque tous deux roulèrent sur le sol du hangar, bousculant sans ménagement ceux qui se trouvaient sur leur passage. Alban affermit sa prise sur le cou de la créature et s’arc-bouta pour tenter de l’immobiliser. Mais son adversaire était bien trop massif et ils continuèrent à rouler en tous sens.
Une autre Gargouille surgit sur sa droite et piqua droit sur le Dragon. Il le percuta de plein fouet, lui arrachant un hurlement de douleur et de frustration. Un jet de flammes enveloppa ce nouvel attaquant qui refusa de céder du terrain et continua de marteler son adversaire de toutes ses forces.
Alban aperçut alors la cicatrice qui barrait le visage de la Gargouille. Biali ne combattait ni pour Margrit ni pour lui-même, mais pour le simple plaisir de défier l’une des rares créatures qui étaient susceptibles de venir à bout d’une Gargouille. Mais, sans lui, Alban aurait été incapable d’arrêter le Dragon qui menaçait de broyer le corps de Margrit étendu non loin de là.
Il lui adressa un petit signe de tête reconnaissant. Mais leur ennemi s’était déjà retourné et il se jeta sur Alban en grondant. Il était trop tard pour esquiver et ce dernier se jeta en avant, passant sous le corps de la créature. Il manqua se faire écraser, mais parvint à rouler de côté avant de s’emparer de l’une de ses pattes massives.
Se redressant avec agilité, il tira dessus de toutes ses forces. Le Dragon planta ses griffes dans le sol de béton pour éviter de se laisser déséquilibrer et propulsa au loin Alban qui alla percuter Biali de plein fouet. Tous deux s’effondrèrent.
Alban se prépara à une nouvelle attaque du Dragon, mais elle ne vint pas. Ce dernier s’était déjà détourné pour s’attaquer aux colonnes de vent et de poussière que formaient les Djinns dématérialisés. Suivant des yeux la progression du Dragon, il constata avec stupeur qu’il était en train de libérer l’un de ses congénères harcelé de toutes parts par les Djinns.
Alban comprit enfin pourquoi le Dragon lui avait brusquement paru plus grand. Il ne s’agissait pas de l’inconnu qui paraissait être allié au Vampire, mais de Janx lui-même. Dans le feu de la bataille, Alban ne l’avait pas reconnu, mais il n’y avait plus le moindre doute, à présent.
Comprenant qu’ils étaient pris entre deux feux, les Djinns jugèrent préférable d’opérer une retraite stratégique. Ils se dématérialisèrent tous presque simultanément et s’enfuirent précipitamment.
Les Selkies, quant à eux, comprenant qu’ils étaient complètement surclassés par les autres combattants, s’étaient réfugiés dans un coin du hangar. Nombre d’entre eux étaient blessés. Le sol de l’entrepôt était jonché de cadavres, mais aucune Gargouille ne paraissait avoir été touchée.
Le Vampire s’abattit alors du plafond, masse sombre et menaçante qui ondulait sur elle-même. Tous ceux qui se trouvaient là savaient que personne n’avait jamais survécu assez pour décrire la forme véritable de l’une de ces créatures. En la voyant de si près, Alban se demanda s’il n’y avait pas un fond de vérité dans la vieille légende qui prétendait qu’ils venaient d’une autre planète.
Comme il se faisait cette réflexion, tous entendirent la sirène de police qui se rapprochait rapidement. Dans un crissement de pneus, une voiture s’immobilisa devant l’entrepôt. Sans même se concerter, ceux qui se trouvaient dans le hangar se transformèrent aussitôt pour recouvrer leur apparence humaine.
Ce n’est qu’à ce moment qu’Alban découvrit avec stupeur l’identité du Dragon et du Vampire qu’ils avaient surpris en train de se battre contre les Djinns et les Selkies.
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Son arme à la main, Tony Pulcella poussa brusquement la porte du hangar qui se rabattit avec un claquement métallique. L’inspecteur pénétra à l’intérieur en pointant son revolver sur le groupe disparate que formaient les membres des Races Anciennes.
Il jeta un rapide coup d’œil aux cadavres qui jonchaient la pièce, mais il avait trop d’expérience pour se laisser distraire par ce genre de visions macabres.
Alban eut alors la surprise de voir Grace O’Malley pénétrer dans le hangar. Comme à son habitude, elle était sanglée de cuir. D’un air réprobateur, elle observa la scène qui s’offrait à elle.
— Grace ! s’exclama Alban. Mais qu’est-ce que tu fais là ? Et pourquoi est-il avec toi ?
Tony lâcha un rire dénué de joie.
— Je pourrais vous poser la même question, Korund, répondit-il. Mais j’en ai de bien plus intéressantes en réserve.
Sa voix était assurée et le pistolet qu’il tenait ne tremblait pas non plus. Pourtant, Alban pouvait sentir la peur qui émanait de lui. Il savait que même son arme ne suffirait pas à assurer sa protection si tous ceux qui se trouvaient là se jetaient sur lui en même temps.
Ce qu’il ignorait, par contre, c’est que la plupart de ceux qu’il tenait en respect ne craignaient même pas les balles.
— Nous sommes venus mettre un terme à cette guerre insensée, déclara Grace qui, contrairement à son compagnon, n’éprouvait apparemment aucune angoisse. J’aurais pu venir seule, mais je suis certaine que personne ne m’aurait écoutée. Vous n’auriez probablement même pas pris la peine de vous rendre… présentables.
— Grace m’a dit que Margrit était probablement avec vous, reprit le policier.
Il pâlit brusquement et Alban comprit que sa propre expression avait dû le trahir.
— Je suis désolé, inspecteur, articula-t-il. Margrit Knight est morte.
— Quoi ?
A la surprise d’Alban, ni Grace ni Tony n’avaient parlé. L’exclamation de surprise et de douleur provenait de Janx.
— Qu’est-ce que tu as dit ? s’exclama-t-il.
— Le Djinn l’a tuée, dit Kate Hopkins sans se soucier de la présence d’un Humain parmi eux.
Sa sœur la rejoignit et passa un bras protecteur autour de sa taille.
— Il voulait venger la mort de Malik, ajouta Kate d’une voix étrangement détachée. Nous sommes venues pour la protéger, mais il était déjà trop tard…
— Et qui êtes-vous pour oser vous transformer sur mon territoire ? s’écria Janx, furieux. Comment osez-vous défier mon autorité ? Je vous préviens, jeune fille, je ne laisserai personne empiéter sur mes terres !
Kate lui décocha un regard qui trahissait un mélange de pitié et d’exaspération. Puis elle se tourna vers Tony et Alban.
— Pardonnez-nous, leur dit-elle. Ursula l’a suivie durant toute la journée, mais c’est Tariq lui-même qui l’a enlevée et il nous a fallu un certain temps pour retrouver sa trace.
— Je veux la voir, murmura Tony d’une voix rauque.
Alban sentit un élan de sympathie l’envahir et il dut se faire violence pour ne pas céder au chagrin qui menaçait à chaque instant de le submerger. Il le repoussa au plus profond de lui-même, sachant qu’il n’était pas encore prêt à se confronter à la réalité de ce qui s’était produit ce soir-là.
L’inspecteur rengaina son arme et s’avança en titubant. Il ne possédait aucun élément lui permettant de comprendre ou d’interpréter la mort de cette femme qu’il avait aimée. Il ignorait tout des combats qu’elle avait menés, tout de ce qu’elle avait fait pour les Races Anciennes.
Il savait juste qu’elle était morte dans cet entrepôt miteux du quartier des docks. Pour le moment, c’était la seule chose qui comptait à ses yeux. Ni les discussions mystérieuses de ceux qui se trouvaient là ni la présence de Janx qu’il avait pourtant traqué pendant des mois n’avaient plus la moindre importance.
Mais Alban savait qu’une fois passé le temps de la douleur Tony Pulcella exigerait des réponses et des explications. Ce n’était pas le genre d’homme à se contenter de faux-semblants ou à se voiler la face pour ne pas avoir à se confronter à la réalité. Et la mort de Margrit ne rendrait ses questions que plus insistantes.
Les membres des Races Anciennes s’écartaient devant lui, par respect pour sa souffrance. Alban le suivit et Janx leur emboîta le pas. Jamais le Dragon n’avait paru aussi triste qu’en cet instant. Sans doute avait-il lui aussi aimé Margrit à sa façon.
Etendue sur le sol, la jeune femme paraissait plus petite et plus fragile encore que de son vivant. Ses mains étaient toujours croisées sur son cou, masquant la blessure qui avait causé sa mort. Tony posa un genou à terre à côté d’elle et se pencha pour lui prendre le pouls. Comprenant qu’il n’y avait plus rien à espérer, il ferma les yeux et resta longuement immobile.
Alban n’aurait su dire s’il priait ou s’il luttait simplement contre les larmes et le désespoir. Lui-même détournait les yeux, n’osant se confronter à ce corps sans vie qu’il aurait tant voulu serrer dans ses bras et emporter loin d’ici.
Après ce qui parut une éternité, Tony se redressa et se tourna vers eux.
— Je veux que quelqu’un m’explique ce qui s’est passé ici ! cria-t-il.
— Pour que vous puissiez le comprendre, il vous faut savoir que nous appartenons tous aux Races Anciennes…
De façon complètement inattendue, c’est Janx qui venait de s’exprimer. Seul Eldred aurait eu autant de légitimité à le faire. Mais Alban était convaincu que Janx était plus âgé encore que l’aîné des Gargouilles.
— J’ai bien peur que Margrit ne vous ait dit la vérité lorsque nous nous trouvions au Rockefeller Center, inspecteur, reprit-il d’une voix lourde de chagrin et de regrets. Il ne reste que cinq de ces races, aujourd’hui : les Selkies et les Dragons, les Djinns et les Gargouilles, et les Vampires. Cela fait très longtemps que nous vivons en marge de votre monde. Nous sommes devenus les monstres de vos légendes. Margrit a découvert notre existence et a su gagner notre respect et, pour certains, notre amitié. Je ne pense pas que vous me croirez, mais je vous assure que je pleurerai amèrement sa mort.
— Et qu’êtes-vous censé être ? Un Vampire ?
— Certainement pas ! s’exclama Janx, profondément choqué par cette suggestion. Je suis un Dragon.
Tony considéra Janx comme s’il avait affaire à un dément. Puis il se tourna vers Alban.
— Et vous ? cracha-t-il d’un ton méprisant. Quel est votre rôle dans ce petit scénario ?
— Je suis une Gargouille, répondit-il. Vous avez déjà vu mon autre forme dans la boîte de nuit.
Sous le regard médusé de Tony, il se métamorphosa brusquement.
— C’est cela que vous avez pris pour un masque, dit-il.
Tony resta longuement silencieux. Puis il s’approcha d’Alban et lui toucha le bras comme s’il n’était pas certain de croire à ce qu’il voyait.
— Vous êtes vraiment un Dragon ? demanda-t-il alors à Janx. A quoi ressemblez-vous ?
Janx ne fit pas mine de se transformer.
— Vous pouvez bien me montrer, insista Tony. Ce n’est pas comme si vous alliez me laisser sortir d’ici vivant, après tout. Vous ne gardez sûrement pas ce genre de secret en laissant vivre ceux qui vous ont vus tels que vous êtes vraiment.
— Effectivement, acquiesça Janx.
Il se tourna vers Grace et la défia du regard.
— En temps normal, ils ne vivent pas pour raconter ce qu’ils savent.
Grace se fendit d’un large sourire.
— Essaie un peu, répondit-elle. Je te promets que tu le regretteras.
Janx inclina légèrement la tête comme s’il acceptait ce défi. Puis il fit de nouveau face à Tony.
— Est-ce votre ultime souhait ? lui demanda-t-il. Nous contempler dans toute notre gloire avant de mourir ?
— Si j’avais un vœu à formuler, ce serait de mourir dans mon lit à un âge très avancé, répondit l’inspecteur.
— Malheureusement, les Djinns viennent de nous quitter. Et, contrairement à ce que laissent croire les légendes, ils ne sont pas du genre à exaucer les vœux, même dans leurs meilleurs jours.
Tony se contenta de répondre par un haussement d’épaules fataliste. Janx hocha alors la tête et, sans ajouter un mot, se transforma à son tour. Le changement de taille et de masse était si important que seules les Gargouilles parvinrent à résister à l’impact de l’explosion. Tous les autres perdirent l’équilibre et même le corps de Margrit fut balayé et alla heurter le mur du hangar.
Kate se raidit brusquement, s’efforçant visiblement de réprimer sa propre transformation. Janx tourna alors la tête vers elle et émit une sorte de sifflement modulé qui montait et descendait. La jeune femme le contempla d’un air indifférent.
— Elle ne parle pas votre langue, intervint Ursula.
Janx émit une exclamation qui trahissait un mélange de stupeur et d’indignation. Il leva l’une de ses pattes griffues en direction de Kate. Celle-ci, loin de se laisser impressionner, se transforma elle aussi et fit le gros dos comme un chat en colère qui se serait apprêté à bondir sur son adversaire.
Visiblement écœuré, Janx lui décocha un coup qui l’envoya bouler à l’autre bout du hangar. Tony éclata d’un rire nerveux.
Les ailes de Janx battirent alors et il se jeta sur le policier qu’il cloua aisément au sol de l’une de ses pattes griffues. Sa queue fouetta l’air de façon menaçante comme s’il mettait au défi quiconque de l’arrêter.
— En souvenir de Margrit Knight, j’épargne votre vie en dépit du fait que vous avez découvert la vérité à notre sujet, gronda-t-il.
Il approcha son museau pointu du visage de Tony.
— Si vous parlez de tout cela à qui que ce soit, ajouta-t-il, il ne faudra plus compter sur ma clémence. Tous les membres des Races Anciennes vous traqueront jusqu’à ce que justice soit faite. Me suis-je bien fait comprendre ?
Tony hocha faiblement la tête. Alban bénit en silence le Dragon. Il n’aurait pas eu le cœur de voir Tony se faire exécuter devant le corps de la femme qu’il avait aimée.
Janx libéra alors Tony. Ce dernier tenta de se redresser, mais la patte griffue le plaqua de nouveau au sol.
— Malheureusement pour vous, gronda-t-il, vous avez à répondre d’un autre crime. C’est vous qui avez mené le raid contre le Château de Cartes. Et, sans vous, les Djinns ne se seraient jamais approprié mon domaine !
Janx prit une profonde inspiration et s’apprêta à pulvériser le policier.
— Janx ! s’exclama une voix derrière eux. Il n’est pas question que vous fassiez une chose pareille.
Tous se retournèrent d’un bloc pour faire face à Margrit qui s’avançait vers eux d’une démarche mal assurée.
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Margrit ne s’habituerait sans doute jamais à l’immobilité surnaturelle dont les membres des Races Anciennes faisaient preuve chaque fois qu’ils étaient sous le coup de la surprise. Alors que les Humains trahissaient presque toujours ce sentiment par des gestes ou des mimiques, les Races Anciennes se figeaient comme des statues de cire.
Peut-être était-ce parce qu’elles étaient plus proches de leur instinct animal que les Humains qui s’en étaient volontairement détachés. Elle contempla attentivement le tableau saisissant d’où se détachaient Alban sous sa forme de Gargouille et Janx sous celle d’un Dragon.
Ce dernier la contemplait fixement. Il y avait dans son regard autant de surprise que de défi, mais, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, elle n’éprouvait pas la moindre angoisse. En fait, elle ne se rappelait même plus ce qu’elle avait bien pu trouver de si impressionnant chez lui.
— Lâchez-le ! ordonna-t-elle d’une voix rauque.
Sa gorge ne la faisait plus souffrir, mais il faudrait certainement beaucoup de temps avant qu’elle ne retrouve son timbre normal.
Janx reprit sa forme humaine et lui décocha un sourire qui cachait mal la fureur qu’il éprouvait en cet instant.
— Quelle heureuse surprise, s’exclama-t-il.
Margrit se félicita qu’il lui ait laissé un peu de temps pour négocier la libération de Tony. D’un pas légèrement traînant, elle se rapprocha du petit groupe. Alban se transforma à son tour et la rejoignit aussitôt pour lui offrir un bras secourable. Jamais elle ne l’avait vu aussi stupéfait et ses yeux ronds lui arrachèrent un petit rire caverneux.
— Salut, toi, lui dit-elle.
— Je pensais que tu étais morte, articula-t-il.
— Je crois que je l’étais quasiment, acquiesça-t-elle. Mais je crois que Tariq n’a pas tranché assez profondément. Le sang de Daisani a réussi à me ramener à la vie… Si tu savais comme je suis heureuse d’être là ! Je ne pouvais pas supporter l’idée de ne plus jamais te revoir.
Elle se tut et parcourut des yeux la petite assemblée. Tous les regards étaient braqués sur elle et Margrit se sentit brusquement très mal à l’aise. Alban dut s’en rendre compte car il l’entoura de ses bras et la serra contre lui.
Malgré l’état d’épuisement avancé dans lequel elle se trouvait, elle sentit une pointe de désir monter brusquement en elle comme si son corps tout entier aspirait à célébrer cette vie qu’elle avait bien failli perdre.
— Margrit ? dit enfin Tony d’une voix presque aussi rauque que la sienne.
Elle s’arracha à contrecœur à l’étreinte d’Alban et s’avança vers lui. Tony se précipita à sa rencontre et l’enlaça à son tour.
— Je ne comprends pas, murmura-t-il. Tu étais morte…
— Je m’en suis remise, répondit-elle en riant.
— Margrit a reçu un don précieux, inspecteur, expliqua Alban. Une simple goutte de sang de Vampire a le don de guérir la plupart des blessures et des maladies. Vous souvenez-vous de la rapidité avec laquelle elle s’est remise de cette agression, au mois de janvier ?
Tony hocha la tête et tourna vers Margrit un regard à la fois soulagé et inquiet.
— Je me souviens que les médecins étaient si surpris qu’ils ont fini par conclure que les radios avaient été mal faites. Mais de là à se remettre de ça… Margrit, est-ce que tu as vu l’état de ta gorge ?
Elle effleura sa blessure et frémit en découvrant qu’elle n’était pas complètement refermée.
— Je crois que le processus devient plus efficace chaque fois que je suis blessée, expliqua-t-elle. La nuit dernière, j’ai essuyé une correction mémorable, ajouta-t-elle en se tournant vers Grace.
Elle paraissait étrangement irréelle au milieu des représentants des Races Anciennes et, l’espace d’un instant, une intuition fulgurante traversa l’esprit de Margrit. Mais, lorsqu’elle essaya de l’analyser, elle se rendit compte qu’elle lui avait déjà échappé.
— Sans notre bagarre, je ne serais peut-être plus là à l’heure qu’il est, ajouta-t-elle. Merci.
Grace lui adressa un petit salut ironique.
— C’est toujours un plaisir de rosser des amateurs, répliqua-t-elle, moqueuse.
Margrit sourit et se retourna vers Tony.
— Au fait, que faites-vous là, tous les deux ? lui demanda-t-elle, curieuse.
— Je n’en sais rien, avoua-t-il. Cette fille a surgi de nulle part pour me dire que tu étais probablement en danger.
— En voyant une escouade de Gargouilles partir en guerre, Grace a compris qu’il était temps d’intervenir pour arrêter la casse, déclara celle-ci. Je ne me doutais pas que je tomberais sur un tel carnage !
— Mais pourquoi avoir fait appel à Tony ?
— Parce qu’il me fallait un Humain pour forcer tout ce petit monde à reprendre une apparence normale. Et puis, il a un pistolet…
— Vous aussi, remarqua Margrit, amusée.
— Mais le mien n’est jamais chargé, mon chou.
Margrit se rappela brusquement leur première rencontre. Grace avait alors braqué son arme sur sa tempe et menacé de tirer. Rétrospectivement, la peur qu’elle avait alors éprouvée paraissait bien dérisoire.
— Ce que j’aimerais bien savoir, quant à moi, intervint Janx, c’est qui sont ces deux-là !
Il désigna Kate et Ursula qui se tenaient légèrement à l’écart.
— Croyez-vous vraiment que vous pouviez débouler dans ma ville, sur mon territoire, et en prendre le contrôle ? demanda-t-il à Kate.
— Comment avez-vous deviné que j’étais là ? demanda-t-elle sans se laisser impressionner par sa sortie.
Janx la considéra avec stupeur.
— Mais… Vous vous êtes transformée ! s’exclama Janx. Vous devez bien savoir ce que cela signifie.
Kate haussa les épaules et Janx secoua la tête d’un air incrédule.
— Vous ne connaissez pas nos lois. Vous ne savez même pas parler notre langue ! Mais qui êtes-vous donc ?
Kate jeta un coup d’œil interrogatif à sa sœur, mais ce fut Alban qui résolut leur dilemme.
— Je vous présente Katherine Hopkins, Janx. Votre fille.
— Ma fille ? répéta Janx d’une voix atone.
Il observa tour à tour Ursula et Kate sans rien dire. Depuis qu’elle le connaissait, c’était la première fois que Margrit le voyait à court de mots.
— Mes filles…, murmura-t-il de nouveau.
— Pas moi, protesta Ursula. Juste elle… Mon père est Eliseo Daisani.
Tony laissa échapper une exclamation stupéfaite.
— Eliseo Daisani est mêlé à tout cela ? lâcha-t-il, incrédule.
— Je ne devrais peut-être pas vous le dire, mais Daisani est un Vampire, expliqua Alban. C’est grâce à son sang que Margrit est toujours vivante.
Tony hocha la tête.
— Je me souviens effectivement qu’il était venu la voir à l’hôpital, murmura-t-il. C’est incroyable…
— Je ne t’avais pas reconnue, reprit Alban à l’intention de Kate. En fait, je t’avais même prise pour Janx.
— Tu ne m’avais jamais vue sous cette forme, répondit-elle. Maman nous a toujours recommandé d’éviter de nous transformer pour ne pas attirer l’attention. Je comprends maintenant pourquoi. En fait, c’est la première fois que nous utilisons nos pouvoirs, depuis que nous avons appris à maîtriser les différents degrés de notre transformation.
— Les différents degrés ? répéta Janx, stupéfait. Vous êtes donc capables d’adopter des formes intermédiaires ?
— Pourquoi ? Pas vous ? lui demanda Kate.
— Non, avoua le Dragon qui paraissait avoir perdu sa nonchalance légendaire.
— Je ne pense pas que ce soit une question prioritaire, remarqua Margrit. Ce que je voudrais savoir, c’est où est passé Tariq ?
— Le Vampire l’a avalé, indiqua Cara qui, comme les autres Selkies, avait suivi leur conversation avec intérêt.
— Pas du tout ! protesta vivement Ursula. Il s’est enfui.
Tony considéra la jeune femme d’un air horrifié.
Margrit, quant à elle, s’arracha aux bras d’Alban et s’avança vers la jeune Selkie.
— Est-ce que vous et les vôtres reconnaissez qu’en vertu de votre accord avec les Djinns ma mort a définitivement lavé Janx et Alban de toute responsabilité dans la mort de Malik ? demanda-t-elle.
— Mais vous n’êtes pas morte, objecta Cara.
— Je l’ai été, répondit Margrit.
— C’est vrai, acquiesça Alban d’une voix blanche.
— Votre accord ne stipulait pas que je devais le rester, insista la jeune femme. Est-ce que les Selkies reconnaissent ces termes ?
— Nous les reconnaissons, acquiesça Cara. Nous renonçons à revendiquer le territoire de Janx…
Ce dernier se fendit d’un large sourire.
— Et nous le cédons aux Djinns sans contrepartie, conclut Cara.
Margrit hocha la tête et se détourna de la jeune Selkie. La voyant chanceler, Alban la reprit par la taille. Elle se dirigea alors vers Eldred.
— Nous ne pouvons pas laisser une guerre éclater à ce propos, déclara-t-elle. Est-ce que les Gargouilles reconnaissent les Djinns comme maîtres légitimes de l’ex-empire de Janx ?
— S’ils s’engagent à ne pas attaquer les nôtres et si cela peut garantir la paix, nous sommes d’accord.
— Mais les Dragons s’y opposent catégoriquement ! s’exclama Janx.
— Vous n’êtes pas le seul Dragon ici présent, aujourd’hui, objecta Margrit.
Elle ignora son expression outragée et se tourna vers Kate.
— Qu’en pensent les Dragons ? lui demanda-t-elle.
Un éclair d’envie passa dans les yeux de la jeune femme puis elle jeta un coup d’œil à son père et à Ursula.
— Un Dragon et un Vampire sont venus soutenir la Négociatrice, déclara-t-elle enfin. Ni l’une ni l’autre n’avons d’intérêt particulier dans cette affaire et nous sommes prêtes à accepter la suprématie des Djinns. Nous n’hésiterons pas à faire respecter cette décision si cela s’avère nécessaire.
La fureur qui passa dans les yeux de Janx poussa Alban à se placer entre Margrit et lui. Elle posa une main apaisante sur son bras.
— Qu’en dites-vous, Janx ? demanda-t-elle. Etes-vous prêt à céder le contrôle de votre empire aux Djinns ?
Il observa tour à tour les Selkies, les Gargouilles et les deux jumelles avant de hausser les épaules.
— Vous ne me laissez pas le choix, Margrit, articula-t-il d’un ton rageur. Je vous félicite. Vous avez remporté cette manche.
— A vrai dire, j’en ai remporté deux, objecta-t-elle. J’ai obtenu la cession de votre territoire et la vie de Tony.
— Etes-vous sûre que c’est de cette façon que vous comptez utiliser votre dernière faveur, Margrit ? Il vous reste des années à vivre et elle pourrait s’avérer utile. Sans compter que vous avez également promis d’aider Grace et ses enfants perdus. Réfléchissez bien et choisissez sagement, Négociatrice.
Un sourire radieux se dessina sur les lèvres de Margrit. En lui reconnaissant ce titre, Janx lui avait offert une place au sein des Races Anciennes. C’était probablement l’une des victoires les plus importantes qu’elle ait remportées depuis qu’elle avait été introduite dans leur petit monde.
— Nous avons déjà résolu la question de Grace et de ses enfants, lui rappela-t-elle. Ne mélangez pas tout. Quant à cette faveur, je suis sûre de moi. Au risque de vous décevoir et de vous paraître terriblement humaine, je ne considère pas mes amis comme des pions que je pourrais déplacer à ma guise sur l’échiquier de mes ambitions personnelles. Je vous demande donc la vie de Tony.
Ce dernier retint son souffle tandis que Janx faisait mine d’hésiter. Mais Margrit savait bien qu’il accepterait ce marché. A ses yeux, l’inspecteur n’avait jamais représenté qu’une menace mineure. Et la perte de son empire signifiait que leurs chemins ne se croiseraient probablement plus jamais.
— Et je suis censé repartir les mains vides ? demanda Janx d’un air meurtri. Vous me prenez mon territoire, vous m’expulsez de l’endroit où j’avais trouvé asile, vous m’ôtez l’occasion de me venger… Ne trouvez-vous pas que c’est une négociation à sens unique, Margrit ?
— Vous gagnez une fille, si elle accepte de vous suivre, remarqua Margrit. Et que serait un empire sans une héritière digne de lui ?
Janx se tourna vers Kate et la contempla attentivement. Celle-ci lui rendit son regard et Margrit lut dans ses yeux un espoir qui n’était pas feint : celui de trouver peut-être enfin sa place dans ce monde qui l’avait toujours rejetée.
— Ce n’est pas négligeable, concéda Janx. Mais vous me devez vous aussi une faveur, Margrit. Nous en avions discuté, il y a quelques semaines. Vous m’aviez conseillé de bien réfléchir avant de vous imposer cette tâche. Considérez que c’est fait. Si vous accomplissez la tâche dont nous avions discuté, je considérerai que nos comptes sont bel et bien réglés. Qu’en pensez-vous ?
— Je suis d’accord, répondit Margrit à mi-voix.
Elle se rappelait parfaitement la conversation qu’elle avait eue avec Janx. Il lui avait alors demandé de profiter de son nouveau poste auprès d’Eliseo Daisani pour jouer les agents doubles. Lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle considérerait cela comme une faveur, il avait fait marche arrière.
A présent, il n’avait plus rien à perdre. Son propre empire était en ruine et il entendait entraîner son vieux rival dans sa chute. De cette façon, tous deux pourraient faire table rase du passé et reprendre leur petit jeu dans un nouvel endroit.
— Vous êtes une crapule, Janx, conclut-elle. Mais c’est entendu.
— Je pensais justement que c’était cela qui vous plaisait en moi, minauda le Dragon.
— A vrai dire, je crois que je ne porte aucun d’entre vous dans mon cœur, pour le moment…, murmura-t-elle.
L’effet de l’adrénaline qui coulait dans ses veines depuis plusieurs minutes commençait à se résorber et elle prenait toute la mesure de son épuisement physique et psychologique. Elle manquait de sommeil et la blessure que lui avait infligée Tariq lui avait fait perdre énormément de sang.
— Partez, Janx, reprit-elle. Allez rassembler vos affaires et quittez les souterrains de Grace. Trouvez un endroit où vous pourrez prendre le temps de faire connaissance avec votre fille. Et essayez de vous conduire comme quelqu’un de bien, pour une fois.
— Vos désirs sont des ordres, répondit Janx en s’inclinant devant elle. Katherine ? ajouta-t-il en lui tendant le bras.
Les deux jumelles échangèrent un regard appuyé puis se tournèrent vers Margrit.
— Appelez-moi, leur dit celle-ci.
Elles hochèrent la tête et prirent chacune l’un des bras de Janx.
— Es-tu sûre qu’il soit sage de laisser partir la fille de Daisani avec lui ? souffla Alban tandis que le trio s’éloignait.
— Je ne pense pas qu’il lui fera du mal. Et puis, Ursula a une excellente influence sur sa sœur. Elle compensera en partie les mauvais conseils de Janx.
Margrit se tut, submergée par une brusque sensation de vertige. Elle se raccrocha au bras d’Alban qui la considéra avec inquiétude.
— Ça ne va pas ? demanda-t-il en même temps que Tony.
Elle les vit échanger un coup d’œil hésitant, comme s’ils se demandaient qui avait la préséance dans ce genre de situation. Finalement, ce fut Tony qui recula d’un pas. Amusée, Margrit vit Grace le prendre par le bras d’un geste qui lui parut empreint d’une certaine possessivité.
— Comment te sens-tu, Margrit ?
Margrit parvint à lui adresser un sourire rassurant.
— Très honnêtement, je crois que j’ai besoin de quelques litres d’eau. Une transfusion sanguine ne me ferait probablement pas de mal non plus. Mais j’ai bien peur de ne pas avoir de temps pour cela. Il nous reste beaucoup à faire.
Elle parvint à faire quelques pas en direction de la porte. Et, brusquement, elle sombra dans l’inconscience.
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Daisani serait peut-être parvenu à rattraper Margrit avant qu’elle ne s’effondre, mais Alban et Tony se précipitèrent les premiers vers elle. Trop tard malheureusement pour l’empêcher de heurter brusquement le sol de béton.
Alban la ramassa précautionneusement en priant pour qu’elle ne se soit pas blessée. Puis il prit conscience qu’il ne pouvait sans doute pas lui arriver grand-chose de pire que de se faire trancher la gorge.
— Elle a besoin de s’hydrater, déclara-t-il.
— Ce qu’il lui faut surtout, c’est un hôpital, protesta Tony d’un ton réprobateur.
— Nous ne pouvons pas l’emmener là-bas. Ils ne comprendront jamais comment elle a pu perdre autant de sang et survivre malgré tout. Ils risquent de lui faire des analyses de sang et Dieu sait ce qu’ils découvriront…
— Probablement la même chose qu’au mois de janvier, rétorqua Tony.
— Peut-être. Mais cela fait des mois et sa capacité de régénération n’a cessé de s’améliorer. Un médecin trop curieux pourrait parfaitement découvrir qu’elle n’est plus entièrement humaine…
— Alors qu’est-elle censée être ?
Alban contempla Margrit avec une infinie tendresse.
— Elle est unique, répondit-il.
Tony se renfrogna brusquement.
— Elle l’a toujours été, objecta-t-il.
— C’est vrai, acquiesça Alban sans la quitter des yeux. Je ne sais pas si cela changera quelque chose pour vous, mais je n’ai jamais voulu vous la voler, vous savez.
— Elle ne m’appartenait pas, répondit Tony avec une pointe de mélancolie. Margrit a toujours été son propre maître. Et si elle est partie, c’est qu’elle ne voulait plus de moi. C’est aussi simple que cela.
— Vous prenez les choses étonnamment bien, remarqua Alban. Et je ne parle pas seulement de ce qui s’est passé entre nous…
— A vrai dire, je me sens soulagé par ce que j’ai découvert ce soir. Au cours des derniers mois, je sentais que Margrit me cachait quelque chose. Cela ne lui ressemble pas. Et je commençais vraiment à m’inquiéter pour elle. Au moins, maintenant, je comprends pourquoi elle ne pouvait pas me parler de tout ça…
Grace les rejoignit alors et se pencha sur Margrit. Elle sortit une petite fiole de la poche de son blouson et la déboucha avant de la lui placer sous le nez. Une violente odeur d’ammoniaque se fit sentir et Margrit ouvrit brusquement les yeux en toussant.
— Mais qu’est-ce que c’est ? protesta-t-elle faiblement. Des sels ? Vous avez des sels sur vous ? C’est bien la chose la plus atroce que j’aie jamais respirée…
— Croyez-moi, il y a des odeurs pires que celle-ci, répondit Grace en replaçant la fiole dans sa poche. Vous avez vraiment l’air d’être au bout du rouleau, mon chou. Et vous ne pouvez pas rentrer chez vous dans cet état.
— C’est vrai, concéda Margrit. Mon colocataire ne raffole déjà pas d’Alban. Alors s’il me ramène couverte de sang et à moitié morte…
— Tu n’es pas sérieuse ? s’exclama Tony d’un ton blessé. Tu ne m’as rien dit alors que Cam et Cole sont au courant ?
— Cole a vu Alban me ramener chez moi, le soir du bal, expliqua Margrit. Je ne comptais rien lui dire, mais il a tout découvert par lui-même…
Elle se tourna vers Cara Delaney.
— Ce n’est pas une raison pour que vous vous précipitiez chez moi pour le tuer ! la prévint-elle. Il gardera le secret. Si tant est que l’on puisse parler de secret… On dirait que tout le monde est au courant.
— Cinq Humains sur les un million et demi qui vivent sur cette île, ce n’est pas si terrible, Margrit, protesta Alban en la reposant délicatement sur ses pieds.
— Peut-être, soupira-t-elle. Mais c’est déjà bien assez. Remarque, on dirait bien que les Humains sont plus dignes de confiance que les Races Anciennes ! N’est-ce pas, Cara ?
La jeune Selkie ne put soutenir son regard. Mais ceux des Gargouilles qui l’entouraient étaient plus incisifs encore.
— Il s’agissait d’une seule vie pour éviter une guerre, plaida-t-elle. Vous avez bien vu ce qui s’est passé à partir du moment où le combat a commencé.
— Bizarrement, j’ai raté une bonne partie de la scène, répondit Margrit d’une voix glacée.
La Selkie rougit légèrement, mais refusa de se laisser humilier. Relevant la tête, elle désigna les corps de ses semblables qui jonchaient le sol.
— Nous ne sommes pas des guerriers, déclara-t-elle. En tout cas, pas sur terre… Et bien que nous soyons les plus nombreux, nous serions inévitablement décimés si un conflit éclatait.
— Elle n’était pas comme ça, auparavant, confia Margrit à Alban. C’était vraiment quelqu’un de bien. Mais je crois que le pouvoir lui est monté à la tête.
Cara rougit de plus belle et ses poings se serrèrent convulsivement. Sa blessure s’était rouverte et recommençait à saigner, mais elle n’y prêta pas attention.
— J’ai fait un choix, s’exclama-t-elle. Et je referais le même si je pensais que cela peut sauver mon peuple !
— Nous y voilà, acquiesça Margrit. Enfin un véritable argument. Si cela peut vous rassurer, je pense que ce choix était le bon. Je regrette juste que vous l’ayez fait parce que vous étiez énervée contre moi.
— Mais vous nous avez pris tout ce que nous avions gagné !
— Vous ne savez pas ce que vous dites. La seule chose importante que les Selkies avaient à gagner, c’était votre légitimité et vous l’avez eue. Mais en l’occurrence celui qui prend a aussi le pouvoir de donner. Appelez Kaimana, Cara. J’ai un marché à lui proposer.
*  *  *
Lorsque Margrit regagna enfin les souterrains de Grace, elle était escortée par une véritable petite armée. Alban avait insisté pour la porter. Elle avait protesté, plus pour la forme que parce qu’elle se croyait réellement capable de marcher jusque-là. Mais elle commençait à se demander si ce genre de discussion qui ne servait qu’à flatter son goût de l’indépendance était réellement constructif.
Grace guidait le petit groupe à travers les tunnels. Gainée dans sa combinaison de cuir, elle se fondait dans les ténèbres et devait régulièrement les attendre pour ne pas qu’ils s’égarent. Elle ne paraissait pas avoir besoin de lumière pour se repérer dans ce labyrinthe.
En la regardant se mouvoir entre les ombres, Margrit sentit renaître l’intuition qui l’avait effleurée lorsqu’ils se trouvaient dans le hangar. Malheureusement, elle était incapable de formuler de façon précise ce que lui soufflait son instinct.
Elle finit par y renoncer et observa attentivement Tony. Il se tenait juste derrière Grace et la lampe de poche qu’il portait était la principale source de lumière dont ils disposaient. Margrit sentait le mélange de tension et de résignation qui l’habitait. Elle aurait voulu trouver les mots pour le réconforter, mais elle savait que cela n’aurait fait que compliquer leur relation.
Il fallait qu’elle lui fasse clairement comprendre que tout était fini entre eux et qu’il n’y avait plus la moindre chance pour que leur histoire renaisse de ses cendres. Et cette idée éveillait en elle une profonde tristesse.
Elle finit par fermer les yeux, s’abandonnant complètement à Alban. La confiance totale qu’elle ressentait envers lui était une sensation nouvelle pour elle. Un jour, elle avait expliqué à Grace qu’elle aimait courir de nuit à Central Park parce que cela lui donnait l’impression de perdre le contrôle qu’elle exerçait d’ordinaire sur son existence.
Grace s’était contentée de répondre qu’elle se trompait. A présent, Margrit se demandait si elle n’avait pas vu juste. La course à pied lui permettait de jouer avec les limites de ce qu’elle pouvait contrôler. Elle flirtait avec le danger, mais était convaincue de pouvoir y échapper. Remettre sa vie entre les mains de quelqu’un d’autre s’accompagnait par contre d’une véritable perte de contrôle…
Des bruits de pas la réveillèrent. Elle ne s’était même pas aperçue qu’elle s’était endormie, ce qui n’avait rien de très étonnant, étant donné l’état d’épuisement dans lequel elle se trouvait. Les tunnels qu’ils étaient en train de traverser étaient de véritables chambres d’écho, amplifiant le bruit quasiment imperceptible que produisaient les Gargouilles et les Selkies en marchant.
Elle pressa sa tempe contre la poitrine d’Alban, luttant contre le sommeil qui la guettait toujours. Elle ne pouvait se permettre de baisser sa garde pour le moment. Janx devait être furieux, étant donné la façon dont elle lui avait forcé la main. Elle devrait rapidement trouver un moyen d’apaiser son courroux.
Et il ne lui suffirait pas pour cela d’abattre Daisani, ainsi qu’il le lui avait demandé. Malheureusement, elle n’était même pas certaine de parvenir à accomplir cet exploit. Comment s’y prenait-on pour ruiner l’un des hommes les plus riches et les plus influents de New York ?
Et comment échappait-on à la colère de cet homme lorsqu’en plus il s’agissait d’un des Vampires les plus puissants de la planète ?
Margrit leva les yeux et constata qu’ils approchaient du point névralgique des souterrains que Grace avait aménagés. Il s’agissait de son quartier général. Margrit s’était étonnée qu’elle choisisse cet endroit qui abritait un grand nombre de ses protégés.
— Il ne faudrait pas que les enfants nous voient dans cet état, remarqua-t-elle.
— Ne vous en faites pas, la rassura Grace. Nous sommes vendredi soir. La plupart d’entre eux sont probablement en ville en train de faire la fête. Et cette partie du complexe est fermée par plusieurs portes qui peuvent être scellées en cas de besoin. C’est plus sûr pour nous comme pour vous. Il y aura aussi de l’eau chaude pour tout le monde. Après votre bain, je vous conseille de brûler tous les vêtements tachés de sang.
— Dommage, soupira Margrit. C’était l’un de mes chemisiers préférés. Tu peux me poser, tu sais, ajouta-t-elle à l’intention d’Alban.
Il n’en fit rien et elle n’insista pas. Quelques instants plus tard, elle s’était de nouveau assoupie.
*  *  *
Lorsqu’elle se réveilla à nouveau, elle était allongée sur une sorte de banc de pierre. C’est le froid qui l’avait tirée du sommeil. Tournant la tête, elle vit Alban torse nu qui portait deux seaux remplis d’eau brûlante pour remplir le grand baquet qui trônait dans un coin de la chambre dans laquelle ils se trouvaient.
Les jambes de son pantalon étaient complètement imbibées de sang séché. Margrit frissonna, comprenant brusquement que cela expliquait probablement pourquoi elle se sentait aussi gelée. Elle avait perdu beaucoup de sang dans le hangar et un peu plus durant leur longue marche.
Alban tourna vers elle un regard navré.
— J’ai préféré te préparer un bain, lui dit-il. Cela devrait te réchauffer un peu.
Margrit se redressa péniblement et entreprit de déboutonner son chemisier. Mais ses doigts étaient engourdis et elle finit par y renoncer. Au lieu de cela, elle se concentra sur le dos musclé d’Alban, tandis qu’il remplissait sa baignoire.
— Je pourrais te regarder faire ça toute la nuit, dit-elle.
Il se retourna vers elle et elle put admirer ses larges épaules et son ventre plat qui était aussi blanc que s’il avait été sculpté dans le marbre.
— Tu tombes de sommeil, lui dit-il gentiment. Je vais te laisser te laver.
— Non ! s’exclama-t-elle, prise de panique à l’idée de rester seule. Je ne suis même pas capable de me déshabiller et je serais bien capable de me noyer. Je ne tiens pas à mourir pour la deuxième fois en une soirée.
Malgré elle, ses yeux se brouillèrent de larmes. Aussitôt, Alban fut à ses côtés. Il s’agenouilla devant elle et entreprit de défaire le chemisier qu’elle n’avait pas réussi à enlever.
— Moi non plus, je ne tiens pas à ce que tu meures de nouveau, lui dit-il. Plus jamais. Tu vas te reposer et, dès que tu iras mieux, je pourrai enfin me permettre de prendre toute la mesure de ce qui s’est passé ce soir et de craquer nerveusement…
Margrit ouvrit de grands yeux.
— Je ne savais pas que cela pouvait arriver à une Gargouille, remarqua-t-elle.
— Le problème, c’est que j’ai passé beaucoup trop de temps à fréquenter votre espèce, répondit Alban avec un demi-sourire.
Il acheva de la déshabiller et elle se laissa faire. En d’autres circonstances, elle aurait probablement trouvé cela terriblement érotique. Mais elle était bien trop épuisée pour éprouver le moindre désir. Elle était par contre infiniment reconnaissante qu’il soit là pour elle en cet instant où elle se sentait aussi fragile et vulnérable qu’un morceau de cristal.
Il la souleva alors avec aisance et la déposa précautionneusement dans la baignoire. Une fois de plus, elle s’émerveilla qu’un être doué d’une force si prodigieuse soit capable de faire preuve de tant de douceur.
Puis le contact de l’eau brûlante eut raison de ses ultimes résistances. Un tremblement convulsif s’empara d’elle tandis qu’elle se mettait à claquer des dents. Paniquée, elle prit la main d’Alban dans la sienne et se raccrocha à lui.
— Je t’en prie, articula-t-elle. Viens avec moi… J’ai si froid…
Il hésita, considérant la baignoire qui menaçait déjà de déborder. Mais la détresse de Margrit dut le convaincre et il se débarrassa de ses propres vêtements pour la rejoindre. Elle se pressa alors contre lui, incapable de maîtriser les tressaillements convulsifs qui la parcouraient, et il l’enveloppa de ses bras tandis qu’elle fondait en sanglots.
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Margrit ne se rappelait plus du tout quand elle avait sombré dans le sommeil. Elle se réveilla en sursaut et roula sur elle-même pour consulter le réveil qui devait se trouver sur sa table de nuit. Mais il semblait avoir disparu. Désorientée, elle s’efforça de comprendre où elle était.
Puis la mémoire lui revint brutalement et elle chercha Alban du regard. Il était accroupi dans un coin de la pièce, pétrifié. Elle remarqua alors Tony Pulcella qui était assis non loin de là, plongé dans la lecture d’un épais volume relié de cuir.
— Tony ? appela-t-elle.
Il referma le livre et leva les yeux vers elle.
— Salut, dit-il. Bienvenue parmi les viv…
Il s’interrompit et rougit légèrement, frappé par ce choix de mots malheureux. Margrit ne put s’empêcher de rire.
— Merci, lui dit-elle.
Elle se redressa péniblement et passa la main sur son visage.
— Quelle heure est-il ?
— Un peu plus de 2 h 30, répondit Tony.
Il se leva de son siège et lui apporta une bouteille d’eau minérale.
— Bois ça. Tu as besoin de fluides pour reconstituer le sang que tu as perdu.
Elle hocha la tête et but avidement au goulot. Sous le regard approbateur de Tony, elle vida les trois quarts de la bouteille.
— Doucement, lui conseilla-t-il. Tu n’es pas obligée de tout boire d’un coup.
— Pour une fois que je fais ce que tu me dis, plaisanta-t-elle. J’ai l’impression d’être aussi desséchée qu’une vieille momie.
— Tu es anémiée, lui dit-il. Mais je t’assure que tu n’as pas trop mauvaise mine, étant donné les circonstances.
— Je ne me sens pas si mal, concéda-t-elle.
Elle avala ce qui restait d’eau et le considéra avec curiosité.
— Ne devrais-tu pas être en train de travailler ? lui demanda-t-elle.
— Je me suis fait porter pâle. Alban m’a demandé de veiller sur toi.
Tous deux observèrent l’étrange statue qui paraissait si peu à sa place dans cette chambre à coucher.
— Merci d’avoir accepté, répondit Margrit.
— Je te dois bien ça…
Il s’approcha d’elle et s’assit au bout du lit, les yeux toujours fixés sur Alban.
— Je crois que tu me dois quelques explications, reprit-il.
— Je sais. Mais il y a tellement de choses à dire que je ne sais pas par où commencer.
— Grace m’a déjà raconté l’essentiel.
— Vraiment ? s’étonna Margrit. Pourtant, elle n’a jamais été très douée pour les explications.
— Ce n’est pas l’impression qu’elle m’a faite. Nous avons passé la majeure partie de la nuit à discuter du monde étrange dans lequel vous vous êtes retrouvées impliquées, toutes les deux.
— Incroyable, murmura Margrit qui avait rarement échangé plus de trois phrases d’affilée avec Grace.
— Elle n’est pas du tout comme je l’avais imaginé, ajouta Tony. Je n’aurais jamais pensé que quelqu’un puisse être à la fois si dur et si fragile.
— Grace, fragile ? s’exclama Margrit. Tu es sûre que nous parlons de la même personne. La grande blonde vêtue de cuir qui a bien failli me réduire en bouillie à mains nues ?
Tony hocha la tête.
— Elle m’a parlé de son monde et du leur. Puis Alban est venu me demander de veiller sur toi et je l’ai regardé se transformer au moment où le soleil se levait. C’est magique, Grit. Je regrette que tu ne m’en aies pas parlé plus tôt…
— Je ne pouvais pas, soupira-t-elle. J’avais promis à Alban de ne pas le faire. Et Janx t’a clairement fait comprendre le sort qu’ils réservent à ceux qui sont trop bavards… Ensuite, j’ai vu la façon dont Cole réagissait. Il a pris ça très mal, tu sais. Je crois qu’il n’arrive pas à accepter l’inhumanité fondamentale des Races Anciennes…
— Je peux le comprendre, acquiesça Tony. En définitive, j’imagine que ce n’est qu’une question de point de vue. Mais j’ai vu un Dragon, Margrit, ajouta-t-il d’un ton rêveur. Exactement comme sur les vieilles cartes de marine…
— A vrai dire, je crois qu’il s’agissait de Serpents de mer. Janx m’a laissée entendre qu’ils étaient plus ou moins apparentés.
Tony éclata de rire et elle lui jeta un regard étonné.
— C’est incroyable, lui dit-il. Tu parles de tout cela comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.
— J’ai eu quelques mois pour me faire à cette idée, reconnut-elle en souriant.
— J’aurais préféré que ce soit aussi mon cas, confessa Tony. D’un côté, j’ai l’impression que je suis en train de perdre pied… Mais je me dis aussi que nous avons vraiment de la chance de vivre dans un monde où ils existent… C’est assez drôle, d’ailleurs. Nous qui sommes toujours convaincus de tout savoir, nous ignorons qu’ils se trouvent parmi nous depuis des millénaires !
Margrit sentit son cœur se serrer. Jamais elle n’aurait pensé que Tony Pulcella qui se montrait toujours si sensé et raisonnable puisse réagir de cette façon. Si elle l’avait deviné, elle aurait sans doute pris le risque de lui parler de tout cela dès le début.
Et qui sait ? Peut-être auraient-ils évité de s’entre-déchirer comme ils l’avaient fait. Il aurait été si simple alors de continuer à mener une vie normale tout en fréquentant les Races Anciennes.
Mais il était trop tard pour cela. Elle avait choisi de se taire et l’avait perdu, au risque de se perdre elle-même. Et, si elle ne regrettait pas d’avoir choisi Alban, elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qui aurait pu advenir.
— Je suis désolée, lui dit-elle en prenant doucement sa main. Je t’ai sous-estimé.
— Moi aussi, acquiesça-t-il. J’aurais dû te faire confiance…
Ils échangèrent un regard qui disait mieux que des mots les regrets qu’ils éprouvaient l’un et l’autre.
— J’imagine que c’est le moment où nous nous promettons de rester amis quoi qu’il arrive, plaisanta-t-il.
— Je croyais que tu étais contre.
— Les circonstances sont un peu différentes, à présent. Et je crois que tu vas avoir besoin d’amis qui comprennent pourquoi tu pars combattre des Dragons…
— Tu ne l’as jamais accepté, lui rappela Margrit. C’est pourtant ce que je faisais à ma façon en travaillant pour l’assistance juridique ou en allant courir chaque soir dans Central Park…
— Mais je ne savais pas que les Dragons existaient vraiment, répondit-il. Je ne sais pas si tu peux comprendre à quel point cela change tout, à mes yeux.
— Je crois que si. Et je suis heureuse que tu saches la vérité.
— Grace m’a dit que tu avais été obligée de contracter certaines obligations vis-à-vis de Janx. Est-ce que c’est à cause de moi ?
— Non, répondit-elle. Tu es le premier à m’avoir parlé de lui, mais je n’avais pas de raison de croire qu’il puisse être impliqué dans cette histoire jusqu’à ce que quelqu’un d’autre le mentionne dans un autre contexte. Et si ce n’était pas à lui que j’avais demandé ces faveurs, ç’aurait été à quelqu’un d’autre. Je n’avais pas la moindre influence, à ce moment-là, et j’avais besoin d’aide…
— J’espère que cela ne se retournera pas contre toi, soupira Tony. Je sais de quoi il est capable… Du moins, se reprit-il, je croyais le savoir.
— Et tu ne te trompes pas. Le fait qu’il s’agisse d’un Dragon ne change rien à sa carrière de criminel. La seule différence, en fait, c’est qu’il serait impossible de le traduire en justice et de le mettre sous les verrous.
— Ce serait probablement l’évasion la plus spectaculaire jamais réalisée, admit Tony en riant.
Il fronça les sourcils.
— Dis-moi, ce ne serait pas toi qui l’aurais informé du raid que nous nous apprêtions à lancer sur le Château de Cartes ?
Elle ne put s’empêcher de tiquer et Tony la connaissait trop bien pour ne pas le remarquer.
— Margrit !
— Je suis désolée, Tony. Je ne pouvais vraiment pas courir le risque qu’il soit capturé.
— Mais tu l’as dit toi-même : le fait qu’il soit un Dragon ne change rien.
Margrit hésita, ne sachant que répondre.
— On dirait que même Margrit Knight a fini par se laisser corrompre, en fin de compte, remarqua Tony mi-moqueur, mi-réprobateur.
— Tu n’as pas vraiment tort, soupira-t-elle, légèrement honteuse. Ces derniers temps, mes décisions ont plus souvent été fondées sur des considérations pragmatiques que sur un souci de justice. C’est peut-être pour cela que j’ai accepté de travailler pour Daisani, d’ailleurs. Le problème, c’est que je ne parviens pas à réconcilier les règles de notre monde avec celles du leur… Je crois que j’ai enfin découvert qu’il n’est pas toujours possible de concilier ses idéaux et la réalité du terrain.
— C’est ce que je t’ai souvent dit, acquiesça Tony. Mais de là à protéger Janx il y a une sacrée différence !
— Même en mettant de côté les considérations d’ordre pratique quant à la façon d’enfermer un Dragon, l’idée d’un procès ne tient pas debout. Où trouverions-nous un jury de ses pairs ?
— Dans l’annuaire, répondit Tony. Il ne serait pas jugé pour ce qu’il est, ce qui serait discriminatoire, mais pour ce qu’il a fait. Et ses crimes ont été commis dans notre monde, en infraction de nos lois.
— C’est à se demander qui de nous deux est le juriste… Tu as raison, Tony. Et dans un monde idéal je serais parfaitement d’accord avec toi. Malheureusement, un tel procès conduirait inévitablement à révéler l’existence des Races Anciennes. Et lorsque je vois la réaction de Cole que je considère pourtant comme quelqu’un de bien, je n’ai aucun mal à imaginer les pogroms qui en résulteraient.
— Mais nous ne pouvons pas donner carte blanche à ces gens simplement parce qu’ils sont différents, protesta Tony, choqué.
Margrit soupira.
— Je ne sais pas, avoua-t-elle. Pour le moment, j’ai juste cherché à préserver un certain équilibre… Je ne me sens pas en droit de bouleverser leur monde et le nôtre. En tout cas, j’aimerais vraiment que tu arrêtes de poursuivre Janx. Il a déjà failli t’éviscérer…
— Penses-tu qu’il pourrait revenir sur la parole qu’il t’a donnée ? Je croyais que tu lui faisais confiance.
— Disons qu’il pourrait décider de te dévorer tout cru avant de me jurer sur ses grands dieux qu’il est terriblement désolé et qu’il a commis une regrettable erreur… Mieux vaut ne pas courir ce risque.
— Venant de toi, le conseil ne manque pas de piquant, remarqua Tony.
— Je sais, admit-elle en souriant.
Elle se leva, se drapant dans sa couverture.
— Est-ce que par hasard Grace t’aurait donné des vêtements pour moi ?
— Je suis passé chez toi en coup de vent pour récupérer quelques habits, répondit Tony en désignant le sac de sport qui était posé au pied du lit. Que comptes-tu faire, à présent ?
— Je vais commencer par m’habiller, déclara-t-elle en ouvrant le sac.
Elle constata qu’il avait apporté une sélection de ses vêtements préférés, sans oublier sa tenue de jogging.
— Et lorsque ce sera fait, ajouta-t-elle d’un air sombre, je vais aller détruire un autre empire…
*  *  *
En dépit de l’assurance dont elle avait fait preuve face à Tony, Margrit n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle pourrait bien procéder. L’entreprise que gérait Eliseo Daisani était une multinationale diversifiée qui possédait des intérêts dans de nombreux domaines.
Margrit ne disposait ni des compétences ni des ressources nécessaires pour se lancer dans une guerre économique ouverte. Elle n’avait pas non plus accès à des données sensibles qui lui auraient permis de saper la société de l’intérieur ou de la dénoncer à la Commission des opérations boursières par exemple.
Et le pire, c’est que Janx ne lui laisserait probablement pas un délai illimité pour agir…
Elle quitta le complexe souterrain sans trop savoir où elle comptait se rendre. En fait, elle avait surtout besoin de prendre l’air et de marcher un peu. En temps normal, elle serait certainement allée courir au parc, mais elle ne se sentait vraiment pas en état de le faire.
Elle se contenta donc de marcher d’un bon pas en réfléchissant à son dilemme. Et elle ne tarda pas à comprendre que le véritable problème était moins d’ordre pratique que moral.
Elle essaya de se convaincre qu’en complotant contre Daisani elle lui donnerait juste une raison de poursuivre la guerre qui l’opposait à Janx en un autre endroit.
Mais Eliseo ne lui avait jamais donné la moindre raison de s’en prendre à lui. Au contraire, même, il lui était venu en aide à plusieurs reprises. Et, contrairement à Janx, il n’avait exigé aucune faveur en contrepartie de celles qu’il lui avait dispensées.
Bien sûr, ce n’était pas un saint. Mais il avait certainement moins de sang sur les mains que Janx, et son empire ne reposait pas sur le jeu, la drogue et la prostitution.
De plus, on finirait rapidement par savoir que c’était elle qui avait provoqué la chute de Daisani. Et elle aurait sans doute beaucoup de mal à retrouver du travail lorsque ce serait de notoriété publique. Et la question ne se poserait même pas si Eliseo décidait de se venger directement.
Malheureusement, elle n’avait guère le choix. Si elle refusait la mission que Janx lui avait confiée, ce dernier n’hésiterait pas à tuer Tony. Et c’était quelque chose qu’elle ne pouvait accepter.
Margrit repensa à la conversation qu’elle avait eue avec son ex-petit ami, ce matin-là. Jusqu’où pouvait-elle aller sans trahir ses propres convictions ? A quel moment basculerait-elle de l’autre côté de la barrière ? C’était une question qu’elle avait soigneusement évité de se poser depuis qu’elle avait découvert l’existence des Races Anciennes.
Mais qu’aurait-elle fait, par exemple, si la situation s’était trouvée inversée et qu’elle avait tenu la vie de Cara entre ses mains ? Aurait-elle été capable de sanctionner un assassinat pour éviter une guerre ?
Elle n’aurait su le dire et ce doute même l’inquiétait. N’était-elle pas en train de se perdre ?
L’ancienne Margrit n’aurait jamais cautionné ce qu’elle s’apprêtait à faire. Ruiner sciemment un homme qui ne lui avait fait aucun mal était tout bonnement immoral et injustifiable.
Comprenant qu’elle devait tracer dans le sable la ligne qu’elle n’entendait pas dépasser, elle sut qu’il ne lui restait qu’une seule solution. Forte de cette conviction, elle se dirigea donc vers l’immeuble d’Eliseo.
Elle fut reçue par le portier qui l’avait accueillie la dernière fois qu’elle était venue et il la reconnut aussitôt.
— Mademoiselle Knight, fit-il. Vous êtes venue voir M. Daisani ?
— Effectivement. Je suis surprise que vous vous souveniez de moi.
— C’est mon métier, répondit-il d’un ton cordial. Je vous en prie, entrez, ajouta-t-il en lui tenant la porte.
Margrit traversa le hall d’entrée luxueux et se dirigea vers l’ascenseur. Elle avait l’impression que cela faisait des semaines qu’elle était venue trouver Daisani pour lui demander de l’aider à évacuer Alban et Biali. Pourtant, la scène s’était déroulée quatre jours seulement auparavant.
L’ascenseur s’arrêta au dernier étage de l’immeuble et les portes s’ouvrirent. En sortant de la cabine, Margrit se rendit compte avec stupeur qu’elle se trouvait dans un grand salon. Le bureau de Daisani était décoré dans le plus pur style victorien et elle s’était plus ou moins attendue à ce qu’il en aille de même chez lui.
Elle fut donc très surprise de découvrir que l’ameublement contemporain du salon et les couleurs très claires qui dominaient transformaient la pièce en véritable puits de lumière. Daisani sortit de la cuisine, une spatule à la main.
— Mademoiselle Knight, s’exclama-t-il. Je suis vraiment ravi que vous ayez décidé de venir me voir.
— Un ascenseur qui débouche directement dans votre salon, n’est-ce pas un peu dangereux ?
— Ne vous en faites pas pour moi. Je suis parfaitement capable de me défendre. De plus, le portier m’appelle toujours pour me prévenir de l’arrivée d’un invité et la porte ne s’ouvre que si je souhaite le recevoir.
— Je suis flattée, répondit-elle en souriant.
— Que me vaut l’honneur de votre visite ? demanda Daisani. Serait-elle liée par hasard à la bataille rangée qui s’est produite hier soir dans le quartier des docks ?
— Je ne savais pas que c’était déjà de notoriété publique.
— Les informations ont parlé des cadavres retrouvés dans un entrepôt. Certains de mes contacts m’ont indiqué qu’il s’agissait principalement de Selkies. Apparemment, ça a été un véritable massacre.
— C’est le moins que l’on puisse dire, soupira Margrit. Et j’ai bien failli me faire tuer, ajouta-t-elle en désignant la cicatrice qui barrait désormais sa gorge. Ce n’est que grâce à vous que j’ai réussi à survivre…
— Je savais bien que ce petit cadeau vous serait utile, acquiesça Daisani.
— A ce propos, vous m’aviez dit que j’aurais toujours besoin de dormir. Or je n’ai quasiment pas fermé l’œil au cours de ces quatre derniers jours et je ne me sens pas du tout fatiguée.
— Vraiment ? C’est étonnant. Je dors très peu moi-même, mais mon sang n’est théoriquement pas susceptible de transmettre cette capacité à un être humain. Ce sont généralement les Dragons qui transmettent ce genre de don.
Daisani lui fit signe de le suivre et elle l’accompagna jusqu’à la cuisine où mijotait une marmite d’où s’élevait une appétissante odeur.
— Puis-je vous servir un verre de vin ?
— Je préférerais de l’eau, s’il vous plaît, répondit Margrit.
Il la servit et elle vida son verre d’un trait avant qu’il ne le remplisse de nouveau.
— Je ne savais pas que les Dragons pouvaient donner leur sang, remarqua-t-elle.
— C’est très rare. Ce ne sont pas des créatures très partageuses, ainsi que vous l’avez sans doute déjà remarqué. D’autre part, ils ont eu affaire à nombre d’alchimistes et de magiciens humains qui les chassaient pour tirer avantage des propriétés magiques de leur sang. Je comprends que cela les ait rendus méfiants…
Une image surgit brusquement dans l’esprit de Margrit. La nuit où Malik avait été tué, Alban avait arraché l’une des écailles de Janx et elle l’avait ramassée. Ce faisant, elle s’était coupé la main. Se pouvait-il qu’elle ait alors été contaminée sans s’en rendre compte par le sang du Dragon ?
Cela aurait pu expliquer ses faibles besoins en sommeil.
— Margrit ?
— Désolée, je réfléchissais.
Elle vida de nouveau son verre et Daisani le remplit aussitôt.
— Vous avez perdu beaucoup de sang, remarqua-t-il.
Le cœur battant, elle hocha la tête. Ce genre de remarque avait quelque chose de terriblement inquiétant lorsque celui qui la proférait s’avérait être un Vampire.
— Vous vouliez connaître la raison de ma présence ici…
— Je vous écoute.
— C’est un peu délicat, soupira-t-elle. En fait, je suis partagée. En échange de la vie de Tony Pulcella, Janx a exigé que je provoque votre ruine. Mais j’avoue que je n’ai pas du tout envie de vous poignarder dans le dos, après tout ce que vous avez fait pour moi. Je suis donc venue vous prévenir que je compte travailler à votre perte. Cela ne m’enthousiasme pas beaucoup, mais Janx ne me laisse pas le choix.
Daisani la contempla avec un étonnement non dissimulé.
— Voilà une révélation tout à fait fracassante, déclara-t-il enfin. Vous êtes vraiment pleine de surprises, mademoiselle Knight. Est-ce que vous prévenez toujours vos ennemis avant de les attaquer ?
— Je ne suis pas votre ennemie, protesta-t-elle. Mais pour répondre à votre question, oui, c’est exactement ce que je fais en tant qu’avocate. Je commence par rencontrer mon adversaire en terrain neutre, j’annonce mes intentions, je négocie si c’est possible, et ensuite la bataille juridique commence.
— Pensez-vous qu’il soit possible de négocier, dans ce cas précis ? lui demanda Daisani.
— Même en supposant que vous soyez prêt à le faire, Janx ne se contentera certainement pas de vous voir renoncer volontairement à votre société. J’imagine que ce qu’il souhaite, c’est vous prendre par surprise. Je ne pense donc pas qu’il soit possible de trouver un terrain d’entente.
— De toute façon, il n’a plus les moyens de me faire chanter. Sa seule arme, c’est vous, mademoiselle Knight. Et je ne vois pas très bien ce qui m’empêcherait de vous tuer pour régler la question une fois pour toutes.
— C’est très simple, répondit Margrit en haussant les épaules. Ce ne serait drôle ni pour moi ni pour vous.
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Venir trouver Daisani était probablement l’une des plus mauvaises idées qu’avait eues Margrit depuis qu’elle traitait avec les Races Anciennes. Ainsi qu’il l’avait souligné, rien ne l’empêchait de la tuer. Mais, pour une fois, Margrit avait décidé de suivre les conseils de Tony. Elle avait tracé une ligne au-delà de laquelle elle ne comptait pas s’aventurer.
Et Daisani avait dû le comprendre puisqu’il s’était contenté d’éclater de rire et de lui souhaiter bonne chance avant de la raccompagner galamment jusqu’à l’ascenseur.
Bien sûr, il était capable de la tuer où et quand il le voulait. Au hangar, elle avait eu un aperçu terrifiant de ce dont un Vampire était capable et elle ne doutait pas du fait que la puissance de Daisani dépassait de très loin celle d’Ursula.
Pourtant, elle ne pensait pas qu’il chercherait à l’éliminer directement. Depuis qu’elle fréquentait Janx et Daisani, elle avait compris que la plupart de leurs actes étaient motivés par l’ennui profond qui les habitait.
Tous deux vivaient depuis des siècles, des millénaires peut-être. Ils avaient dû connaître tous les plaisirs et toutes les peines que réservait la vie. Et ils aspiraient désespérément à éprouver quelque chose de nouveau et d’excitant.
Daisani s’était pris au jeu. Mais, si elle voulait réellement lui donner du piquant, elle allait devoir réfléchir à une stratégie efficace. Or elle n’avait toujours pas la moindre idée de la façon dont elle allait procéder.
Elle constata brusquement qu’elle n’avait rien de particulier à faire en attendant de trouver une idée pertinente. Elle ne travaillait plus pour l’assistance juridique et Daisani ne lui avait toujours pas indiqué quand elle devait prendre son poste. D’ailleurs, à la lueur de ce qu’elle venait de lui dire, il déciderait peut-être de se passer de ses services.
Quant à Alban, il ne sortirait pas de sa torpeur avant la nuit.
Il ne lui restait donc plus qu’à rentrer chez elle pour se reposer et élaborer un plan d’action.
Margrit sortit son téléphone portable et constata aussitôt que l’écran était couvert de signes cabalistiques. Elle l’éteignit et le ralluma, ce qui ne parut pas résoudre le problème. Les Djinns avaient de nouveau eu raison de ses moyens de communication. Et, cette fois-ci, il était peu probable que Janx se donne la peine de lui offrir un nouvel appareil.
Folle de rage, Margrit se dirigea vers son immeuble. Lorsqu’elle arriva enfin chez elle, elle était si assoiffée qu’elle avala un bon litre d’eau. Elle se rendit alors compte qu’elle n’avait pas mangé depuis la veille et inspecta le réfrigérateur à la recherche de quelques restes.
Malheureusement, elle ne trouva que du yaourt et un reste de glace à la vanille et se résigna à appeler le restaurant chinois auquel elle faisait toujours appel dans ces cas-là. Elle commanda assez de plats pour nourrir une armée puis s’installa sur le canapé du salon.
C’est alors qu’elle entendit s’ouvrir la porte d’entrée. Margrit ne se sentait vraiment pas assez en forme pour supporter une nouvelle dispute et elle espéra qu’il ne s’agissait pas de Cole.
Elle eut tout juste le temps de rajuster le foulard qu’elle avait noué autour de son cou pour dissimuler sa blessure avant que Cameron ne pénètre dans la pièce. Comme à son habitude, son amie portait un sac de sport à l’épaule.
— Je ne savais pas que tu jouais au tennis, remarqua Margrit en avisant la raquette qu’elle tenait à la main.
Cameron sursauta violemment et se tourna vers elle.
— Tu m’as fait peur ! s’exclama-t-elle. Et en général les gens commencent par dire bonjour.
— Bonjour, je ne savais pas que tu jouais au tennis.
— Cole non plus et il m’a offert une jolie médaille en argent en forme de raquette. Du coup, je me suis dit que je ferais aussi bien de m’y mettre…
Elle alla poser sac et raquette dans sa chambre avant de venir s’asseoir dans le fauteuil qui faisait face au canapé de Margrit.
— Tu es parti très tôt du bar, hier soir. Et j’ai remarqué que tu avais sorti de la glace. Il y a un problème ?
— La glace était censée me faire patienter en attendant le repas chinois que j’ai commandé, expliqua Margrit.
— Rien ne vaut une alimentation équilibrée, ironisa Cameron.
— Je n’ai rien mangé depuis hier, plaida Margrit.
— Comment ça se fait ?
— J’ai été très occupée.
— C’est pour cela que tu as quitté la soirée d’hier ?
— Oui. J’avais des choses à faire.
Cameron lui jeta un coup d’œil malicieux et Margrit secoua la tête.
— Non, ce n’est pas ce que tu crois. J’avais du travail.
— Pour eux, n’est-ce pas ?
Margrit hocha la tête.
— Je ne pense pas que nous aurons l’occasion d’en parler lorsque Cole sera dans le coin, alors j’en profite, lui dit Cameron. Je sais que tu es impliquée dans leurs affaires. Je comprends même pourquoi tu l’as décidé. Mais ce que j’aimerais bien savoir, c’est comment c’est arrivé. Après tout, tu n’es qu’une Humaine.
Comme Margrit s’apprêtait à répondre, la sonnette de la porte d’entrée retentit.
— Ils sont rapides, remarqua-t-elle. Ça tombe bien, d’ailleurs, parce que je suis affamée !
Elle alla ouvrir, régla le livreur et revint avec deux immenses sacs qu’elle commença à déballer sur la table basse.
— Alors ? l’interrogea Cameron tandis qu’elle commençait à manger avec appétit.
— Tout a commencé avec Alban, expliqua Margrit entre deux bouchées. Il est venu me trouver pour me demander de l’innocenter dans cette affaire de meurtres. Au cours de mon enquête, j’ai découvert beaucoup de choses au sujet de leur monde et je suis entrée en contact avec un certain nombre d’entre eux. C’est à partir de ce moment-là qu’ils ont commencé à m’employer comme intermédiaire.
— Mais pourquoi toi ?
— Parce que je suis humaine, justement. Nul ne peut m’accuser d’être partisane. Quant à moi, j’ai accepté de les aider parce que je pensais pouvoir améliorer certaines choses.
— Et tu as réussi ?
Margrit haussa les épaules.
— Disons que j’ai provoqué pas mal de bouleversements. Il est encore trop tôt pour savoir s’ils seront bénéfiques ou non. De toute façon, il est trop tard pour faire marche arrière, à présent. Je dois continuer à aller de l’avant…
— Comptes-tu entrer dans les détails ou préfères-tu en rester à des généralités de ce genre ?
Margrit hésita.
— Je ne sais pas, avoua-t-elle enfin. C’est dangereux, Cam. La vie de ces gens dépend de leurs secrets…
— Je sais. Cela fait partie des choses que Cole déteste. Je crois que tout cela lui fait peur… Le fait que tu couches avec une Gargouille le met mal à l’aise, bien sûr, mais ce qui le dérange le plus, c’est l’existence même de ces créatures. Il ne parle quasiment que de ça depuis que je suis au courant.
— Cela ne m’étonne pas, reconnut Margrit. La réalité des Races Anciennes change bien des choses que nous tenions pour acquises.
— C’est vrai, acquiesça Cameron. Mais le problème, c’est que Cole n’arrive pas à se réconcilier avec cette idée. Et cela ne va pas faciliter les choses entre nous…
— Lorsque tu dis « nous », tu parles de vous et moi ou de Cole et toi ? demanda Margrit, inquiète
— Les deux. Et je ne sais vraiment plus quel parti prendre.
— Le sien, bien sûr, répondit Margrit sans hésiter. C’est ton fiancé, Cam. Tu dois le soutenir quoi qu’il arrive. En ce qui me concerne, je suis prête à accepter le fait qu’il puisse ne jamais changer d’avis. Pourtant, je pensais qu’entre Tony et lui c’est qui accepterait le plus facilement la situation…
— Je croyais que Tony n’était au courant de rien, objecta Cameron.
— Il a tout découvert hier soir lorsqu’il a rencontré plusieurs représentants des Races Anciennes. Et il a très bien pris les choses. Qui sait ? Peut-être que si Cole discutait avec lui, il parviendrait à lui faire changer d’avis.
— C’est une bonne idée, acquiesça Cameron. Ils sont amis, après tout. Qui sait ? Ils finiront peut-être par emmener Alban boire des bières et voir des matchs de foot…
— J’avoue que j’ai du mal à imaginer la scène, avoua Margrit en riant.
— Bon, je te laisse. Il faut que j’aille prendre une douche avant que Cole ne rentre.
Margrit hocha la tête.
— Dis-moi, Cam, est-ce que je pourrais t’emprunter ton téléphone portable, le temps que j’en rachète un nouveau ? Le mien est tombé en panne hier.
— Pas de problème tant que tu m’en achètes un mieux lorsque tu iras chercher le tien.
— Je crois vraiment que ce que je préfère, chez toi, c’est ta générosité ! s’exclama Margrit en riant.
*  *  *
Margrit commença par appeler sa mère. Rebecca Knight était trader pour une puissante compagnie financière et elle était sans doute la mieux placée pour lui expliquer comment il était possible d’abattre une multinationale comme celle de Daisani. Malheureusement, elle tomba sur son répondeur et laissa un message lui demandant de la rappeler au plus vite.
Elle décida ensuite d’aller consulter Chelsea Huo et se rendit à sa librairie. Lorsqu’elle arriva, Chelsea était en train de discuter avec des clients et elle lui fit signe de s’installer dans son arrière-boutique.
— Préparez-nous du thé, ajouta-t-elle.
Margrit hocha la tête et franchit le rideau qui séparait l’appartement de Chelsea de la boutique. Elle prépara le thé et s’installa sur l’un des confortables canapés du salon. La petite pièce invitait à la détente et à la méditation et offrait un cadre rassurant, loin des souterrains, des entrepôts et des salons luxueux où se déroulaient les luttes fratricides des Races Anciennes.
Mais Margrit n’était pas dupe. Elle savait pertinemment que Chelsea jouait un rôle central dans cette histoire, même si elle ne parvenait toujours pas à en déterminer la nature exacte.
Chelsea mit plus de temps à la rejoindre qu’elle ne l’avait prévu et, lorsqu’elle arriva enfin, Margrit avait déjà fini son thé et somnolait sur le canapé.
— Je vois que vous avez survécu à vos négociations avec les Djinns, constata-t-elle en préparant une nouvelle théière. Est-ce qu’ils se sont rendus à vos arguments ?
— Vous plaisantez ? s’exclama Margrit.
Comprenant que Chelsea n’était pas informée des derniers événements, elle entreprit de lui en faire un compte rendu détaillé. Lorsqu’elle eut enfin terminé, Chelsea secoua la tête d’un air incrédule.
— Vous avez vraiment de la chance, vous savez. Je ne suis pas sûre qu’un autre Humain que vous aurait pu survivre à cela.
— Vous dites « Humain » comme si vous n’en étiez pas un, remarqua Margrit.
— Voyons, ne me dites pas que vous ne commencez pas vous aussi à penser en termes d’espèces. N’avez-vous jamais utilisé le mot de cette façon ?
— Vous savez bien que si, soupira Margrit, comprenant qu’elle ne répondrait pas à sa question. Je commence d’ailleurs à m’y perdre. Au début, tout paraissait très simple. Je croyais que chaque race était parfaitement distincte. Puis j’ai découvert que les Races Anciennes pouvaient se reproduire avec les Humains. Il y a aussi Vanessa Gray. Pour vivre aussi longtemps, il faut qu’elle ait bu une deuxième goutte de sang. Est-ce que cela a altéré sa nature ?
— Effectivement. Et elle est devenue ce que les Races Anciennes appellent un hybride. Un demi-vampire, en l’occurrence.
— Comme la fille de Daisani ?
— Exactement. En fait, on a longtemps cru que les Vampires ne se reproduisaient que de cette façon. C’est d’ailleurs l’origine de toutes vos légendes.
— Et moi ? Je n’ai bu qu’une goutte de sang et, pourtant, je suis revenue d’entre les morts !
Chelsea éclata de rire.
— Je ne pense pas que cela se soit passé de cette façon. La mort est un processus complexe, vous savez. Tous les organes ne cessent pas de fonctionner en même temps. Vous avez bien dû voir des films où l’on voit des médecins ranimer un patient dont le cœur s’est arrêté de battre. C’est exactement ce qui vous est arrivé.
— Est-ce que cela fait de moi un quart de Vampire ? demanda Margrit qui ne put s’empêcher de frissonner à cette idée.
— Non. Génétiquement, vous êtes toujours humaine. Mais si l’on vous faisait passer des examens médicaux suffisamment poussés, on découvrirait que vous êtes un spécimen unique, dénué de tout défaut biologique. A mon avis, cela devrait vous immuniser contre la plupart des maladies et vous garantir une longévité exceptionnelle. A moins que vous ne succombiez à une mort violente, cela va sans dire…
— Me voilà rassurée, ironisa Margrit. Mais, à vrai dire, ce n’est pas pour vous parler de cela que je suis venue vous voir.
— Je m’en doutais.
— En fait, je voulais vous demander s’il existait une quelconque façon d’écarter Eliseo Daisani.
Chelsea la contempla avec étonnement.
— Pourquoi me demandez-vous cela à moi ? s’enquit-elle.
— Parce que vous paraissez en savoir plus que tout le monde au sujet des Races Anciennes. Et parce que tous vous écoutent et semblent vous vouer un grand respect. Je me demande pourquoi.
— Voilà une façon bien maladroite de poser la question, ironisa Chelsea. Ne me trouvez-vous donc pas digne de respect ?
— Vous savez bien ce que je veux dire, protesta Margrit en rougissant.
— Oui. Mais réfléchissez : vous connaissez les Races Anciennes depuis moins de trois mois et elles ont déjà suivi la plupart de vos conseils et de vos suggestions. Je les fréquente depuis bien plus longtemps que cela. Croyez-moi, si vous occupez les mêmes fonctions dans vingt ans, ils vous écouteront et vous respecteront tout autant que moi.
Margrit hocha la tête. Elle n’était pas totalement convaincue par cette explication, mais ne pouvait nier qu’elle se tenait.
— Pour en revenir à la question qui vous préoccupe, mon influence n’est pas si grande que je puisse demander à Eliseo Daisani de se retirer de la partie.
— Mais vous connaissez peut-être ses points faibles.
Chelsea fronça les sourcils.
— Que lui voulez-vous, exactement ? demanda-t-elle.
— Le mettre sur la touche, en quelque sorte. Je ne veux pas le blesser physiquement et encore moins le tuer. Je ne ferais jamais une chose pareille, même pour protéger Tony.
Elle fit la grimace.
— Il est bon de savoir que j’ai encore des principes, ironisa-t-elle.
— Vous en doutiez ?
— De plus en plus chaque jour, avoua Margrit.
— Tant mieux. C’est le jour où vous ne vous poserez plus ce genre de questions qu’il faudra commencer à vous inquiéter. Vous voulez dire que Daisani a l’intention de tuer votre ancien petit ami ?
— Pas exactement… En fait, c’est Janx qui a décidé de le faire si je ne lui accorde pas la dernière faveur que je lui dois. Il est furieux d’avoir perdu son empire, mais il a fini par comprendre qu’il n’avait pas le choix. Toutes les Races Anciennes ont intérêt à ce que les Djinns le contrôlent. C’est le seul moyen d’éviter une guerre. Du coup, Janx sait qu’il va devoir quitter New York. Et il est bien décidé à ne pas tomber seul. Il veut que je trouve un moyen de forcer Daisani à partir, lui aussi. Si je refuse ou si j’échoue, il m’a promis qu’il tuerait Tony…
— Dans ce cas, je possède peut-être une information qui pourrait vous être utile. Mais je vous préviens, si vous décidez de l’utiliser contre Daisani, ce sera à vos risques et périls. Je ne sais pas jusqu’où il serait prêt à aller pour protéger ce secret. Il pourrait très bien décider de vous tuer…
— J’ai beaucoup réfléchi à la question, soupira Margrit. J’aimerais pouvoir me convaincre que tout cela finira bien et que personne n’aura à payer les conséquences de mes actes. Mais je sais que c’est faux. Je crois que Daisani m’aime bien, mais pas assez pour me laisser vivre si je parviens réellement à lui nuire. Il n’a pas le choix : s’il ne se venge pas, ses ennemis percevront cela comme une preuve de faiblesse. Si je veux aider Tony, je dois me préparer à cette idée.
— C’est la première fois que je vous vois faire preuve d’un tel fatalisme, remarqua Chelsea.
— Je serais ravie de me tromper, répondit Margrit. Mais la seule façon de protéger Tony sans en payer le prix serait de tuer Daisani. Et je refuse de le faire.
Chelsea médita longuement sur ce qu’elle venait de dire avant de hocher doucement la tête.
— Très bien. Dans ce cas, lorsque vous vous sentirez prête, demandez simplement à Daisani où il a caché les corps.
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— Les corps ? répéta Margrit. De quels corps voulez-vous parler ?
Chelsea secoua doucement la tête.
— Vous ne pouvez tout de même pas m’envoyer voir Daisani armée d’une simple question !
— Je vous conseillerai juste d’emmener Alban avec vous, répondit la libraire qui ne semblait pas décidée à lui en dire plus.
Elle l’invita à finir son thé puis la congédia avec ce mélange de gentillesse et de fermeté qui la caractérisait parfois et auquel il était très difficile de résister. Avant même de comprendre ce qui lui arrivait, Margrit se retrouva dans la rue sans la moindre réponse.
Bien évidemment, il n’était pas question pour elle d’aller poser la question à Daisani pour l’interroger directement. Margrit s’éloigna donc de la librairie et se dirigea vers l’entrée des souterrains de Grace.
Mais elle ne fit que quelques pas avant de comprendre que la mystérieuse sonnerie de portable qu’elle entendait depuis quelques secondes provenait en réalité de sa propre poche. Se rappelant brusquement qu’elle avait emprunté le téléphone de Cameron, elle décrocha.
— Margrit ? C’est Rebecca. J’ai bien eu ton message. Est-ce que ça va ?
— Oui.
— Tu disais que c’était très urgent et je me suis inquiétée…
— Il n’y avait pas de quoi. En fait, j’aurais besoin de conseils financiers. Est-ce que je pourrais passer te voir au bureau ?
— A moins que tu aies gagné à la loterie, je ne vois pas en quoi je pourrais bien t’aider.
— Je préfère en discuter face à face. Quand est-ce qu’on pourrait se voir ?
— J’étais en déplacement, mais je devrais être de retour au bureau dans quarante minutes.
— On se retrouve là-bas, alors.
Margrit raccrocha et se demanda comment elle allait bien pouvoir expliquer à sa mère ce qu’elle voulait faire. Elle se demanda si elle ne ferait pas mieux de repasser chez elle pour troquer son jean et ses baskets contre une tenue plus élégante. Mais elle risquait de perdre trop de temps et, aux yeux de sa mère, la ponctualité était une vertu capitale.
En réalité, Margrit arriva avec plus de vingt minutes d’avance et dut patienter dans le hall de l’immeuble sous le regard ouvertement méfiant du vigile. Rebecca passa la porte quarante minutes après leur conversation téléphonique, à la seconde près.
Comme à son habitude, elle était vêtue d’un tailleur impeccable qui soulignait sa silhouette mince et élancée. Regrettant amèrement de ne pas s’être changée, Margrit se leva pour venir à sa rencontre. Après l’avoir embrassée, Rebecca la contempla attentivement et s’abstint de tout commentaire, ce qui était peut-être encore pire.
Elle adressa un petit signe de tête au vigile et utilisa sa carte magnétique pour accéder à l’ascenseur. Se sentant presque plus intimidée que lorsqu’elle s’était retrouvée devant le tribunal des Gargouilles, Margrit la suivit à l’intérieur de la cabine.
Ni l’une ni l’autre ne prononcèrent le moindre mot jusqu’au moment où elles atteignirent enfin le bureau de Rebecca. C’était une pièce immense dont la baie vitrée permettait d’apercevoir les tours avoisinantes du quartier des affaires.
Margrit s’installa dans l’un des confortables fauteuils de cuir qui faisaient face au bureau de Rebecca et détacha ses cheveux frisés qui retombèrent en cascade sur ses épaules. Elle n’avait toujours pas trouvé d’explication convaincante à ses démarches et décida finalement de ne pas s’embarrasser de précautions oratoires.
— Ce que j’aimerais savoir, déclara-t-elle, c’est si l’empire financier d’Eliseo Daisani possède certaines faiblesses et, si c’est le cas, comment il serait possible de les exploiter.
Rebecca la regarda d’un air interdit puis éclata brusquement d’un rire incrédule.
— Est-ce que tu as perdu la tête ? lui demanda-t-elle.
— Je commence à le penser, soupira Margrit. Je sais que cela doit te paraître absurde. Mais je fais cela pour Tony…
— Pourquoi Tony aurait-il besoin de connaître les points faibles de la société de Daisani ? Cela n’a aucun sens. D’autant que, comme je te l’ai déjà dit, Eliseo n’est pas le genre d’homme que l’on peut impunément jeter en prison ! Je sais que Tony ne manque pas d’ambition, mais dis-lui de ma part que toute mise en cause de Daisani risque de lui coûter sa carrière…
— Maman, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, protesta Margrit. Si je ne trouve pas un moyen de ruiner Daisani, Tony mourra.
Rebecca se figea brusquement. Cette fois, elle paraissait réellement inquiète. Mais probablement moins pour Tony que pour la santé mentale de sa fille.
— Je ne suis pas folle, maman, soupira Margrit. Je t’assure que ce que je viens de te dire est tout à fait sérieux. Et si je ne te donne pas plus de détails, c’est parce que je veux éviter de te mettre en danger.
Margrit prit une profonde inspiration avant de poursuivre.
— Je t’ai observée avec Eliseo. Je sais que tu refuses d’accepter certaines choses. C’est ton droit le plus strict, mais j’ai fait un choix différent. Et je me retrouve impliquée dans des problématiques complexes dont je t’assure que tu ne voudrais pas connaître les tenants et les aboutissants. Mais je n’ai aucune connaissance dans le domaine de la finance d’entreprise et j’ai besoin de ton aide.
— Margrit…
Rebecca s’interrompit, ne sachant visiblement pas ce qu’elle pouvait bien répondre à une telle tirade. Plus que jamais, Margrit prit conscience du gouffre que les Races Anciennes avaient creusé entre elle et le reste du monde.
— Global Brokers gère une douzaine de grands comptes appartenant à Eliseo Daisani, déclara enfin Rebecca. Je dispose donc d’informations qui seraient susceptibles de t’être utiles. Mais je ne peux violer la confidentialité à laquelle je suis tenue pour une raison aussi floue. Je sais que tu penses que la vie de Tony est en jeu, mais je ne crois pas que Daisani soit capable de faire assassiner quelqu’un.
— Tu te trompes, répondit Margrit. Mais de toute façon ce n’est pas lui qui menace Tony, mais Janx, l’homme qui dirigeait le Château de Cartes dans le quartier des docks. Tony a lui-même supervisé l’opération qui a permis de démanteler son gang et Janx est bien décidé à se venger. S’il ne me devait pas une faveur, Tony serait déjà mort, à l’heure actuelle. Malheureusement, je lui en dois une, moi aussi. Et il m’a demandé d’organiser la chute de l’empire de Daisani.
— Mais que peut bien vouloir quelqu’un comme ce Janx à un homme d’affaires ? objecta Rebecca.
— Je ne pense pas que tu veuilles le savoir.
L’expression qui passa sur le visage de Rebecca trahissait un mélange de peur, de méfiance et de dénégation, comme si elle savait parfaitement où Margrit voulait en venir, mais refusait de l’envisager.
— Si Tony est réellement menacé par ce criminel, je pense que tu ferais mieux d’aller trouver la police, déclara-t-elle.
— Maman ! s’exclama Margrit, exaspérée. S’il y avait une autre façon de régler ce problème, je t’assure que je ne serais pas venue te parler de tout cela. Malheureusement, il n’y en a aucune. La seule question est de savoir si tu es prête à m’aider ou non.
— Je suis désolée, soupira Rebecca. J’aimerais vraiment pouvoir le faire, mais c’est impossible. Tu es avocate et tu sais comme moi que nous ne pouvons pas nous permettre de trahir la confiance de nos clients.
Cette réponse n’étonna pas Margrit. Si Daisani était effectivement un client de Global Brokers, ce qu’elle lui demandait de faire était non seulement contraire à la déontologie, mais aussi illégal.
Le simple fait qu’elle-même puisse envisager de recourir à de telles méthodes en disait long sur ses priorités. Depuis quelque temps déjà, elle en était venue à considérer que les lois des Races Anciennes étaient plus importantes que celles de la société des hommes.
Elle l’avait prouvé en mentant à la police pour protéger Alban, en avertissant Janx de l’imminence d’une arrestation et en justifiant l’existence du crime organisé dont elle avait confié la gestion aux Djinns.
— Je comprends, soupira-t-elle. Je n’aurais sans doute pas dû te poser la question.
— Effectivement, acquiesça froidement Rebecca. Tu n’aurais jamais dû me mettre en position d’avoir à choisir entre ma fille et ma conscience professionnelle.
Margrit se demanda si c’était réellement ce qu’elle avait voulu faire. Se pouvait-elle qu’elle ait inconsciemment cherché à manipuler sa mère ? L’idée que les Races Anciennes puissent occuper dans sa vie une place plus importante que sa propre famille avait quelque chose de terrifiant.
— Je suis désolée si je t’ai donné cette impression, s’excusa-t-elle. Tout ce que je voulais, c’était trouver une façon de régler le problème en toute légalité. J’avais même trouvé un acheteur prêt à racheter des actifs ou à lancer une OPA…
Margrit s’interrompit brusquement et poussa un gémissement de souffrance en sentant son cœur se contracter dans sa poitrine.
— Vous feriez mieux de faire ce que votre fille vous demande, Rebecca Knight, fit la voix de Tariq derrière elle. Si vous ne commencez pas immédiatement à orchestrer la ruine de Daisani, Margrit mourra.
Margrit aurait voulu pouvoir protester. Elle était déjà morte une fois des mains du Djinn et ne tenait pas à revivre cette expérience.
— Je vous croyais morte, déclara Tariq comme s’il venait de lire dans ses pensées. Imaginez ma surprise lorsque je vous ai vue arriver devant l’immeuble d’Eliseo Daisani, ce midi…
Margrit essaya de reprendre sa respiration, mais ses poumons paraissaient tout aussi comprimés que son cœur.
— Qu’est-ce que vous faisiez là-bas ? articula-t-elle d’une voix très faible.
— J’étais venu m’assurer que l’accord que nous avions passé avec Daisani tenait toujours. Votre offre était généreuse, mais elle ne faisait que confirmer la sienne. Nous n’avons pas quitté nos déserts pour ramasser les miettes des autres races, mademoiselle Knight.
— C’est pour cela que Daisani a refusé de fermer les yeux sur la mort de Malik, murmura Margrit, stupéfaite de découvrir l’étendue de la duplicité du Vampire.
— Exact, approuva le Djinn. Nous sommes toujours décidés à obtenir réparation pour cela. Votre vie aurait pu suffire, mais le cadeau que vous a fait Daisani vous a rendue difficile à tuer.
— Ne me dites pas que c’est pour cela que vous comptez le poignarder dans le dos, objecta Margrit.
— Non, concéda Tariq. Mais pourquoi nous contenter de détruire un seul ennemi quand nous pourrions en anéantir deux ?
— Vous n’obtiendrez rien de moi tant que vous ne relâcherez pas ma fille, déclara Rebecca d’une voix glaciale.
Tariq leva les yeux vers la mère de Margrit et la considéra d’un air méprisant.
— Il ne me semble pas que vous soyez en position de négocier, remarqua-t-il.
— Vraiment ? Dans ce cas, je me demande ce que vous faites ici. Mais je pense au contraire que vous avez besoin de moi. Je suis la seule à pouvoir vous permettre d’accéder aux comptes de Daisani, monsieur…
— Tariq, murmura Margrit. Il s’appelle Tariq.
— Tariq, répéta Rebecca. Vous pouvez nous tuer toutes les deux, mais cela ne vous rapportera pas grand-chose. Si vous la relâchez, en revanche, je vous aiderai à obtenir ce que vous êtes venu chercher. C’est à vous de décider.
— Et qu’est-ce qui m’empêchera de vous tuer une fois que j’aurai ce que je veux ?
— Votre parole.
Rebecca s’exprimait d’un ton calme et posé comme si elle était en train de conclure un simple accord financier. A la voir, on n’aurait jamais pu se douter que la vie de sa fille était en jeu. Fascinée, Margrit se demanda si c’était à cela qu’elle-même ressemblait lorsqu’elle négociait avec les Races Anciennes.
— Je veux que vous me promettiez de ne faire de mal ni à moi, ni à Margrit, ni à aucun des membres de notre famille, ni maintenant, ni jamais.
Margrit décida qu’elle avait encore beaucoup à apprendre. Elle n’était jamais aussi sûre d’elle ni aussi précise.
— Et vous vous fieriez à ma parole ? demanda Tariq avec un rire moqueur.
— Oui, répondit Rebecca avec un sourire glacé. Je vous ferai confiance, ne serait-ce que parce que c’est à ma fille que vous devez votre liberté.
Margrit sentit la main de Tariq trembler légèrement contre son cœur.
— Le fait que je ne veuille pas me mêler de ces histoires ne signifie pas pour autant que je suis complètement aveugle, reprit Rebecca à l’intention de Margrit dont elle avait perçu l’étonnement. Je sais depuis longtemps qu’il ne faut négliger aucune arme, même lorsque l’on a l’intention de ne jamais s’en servir.
Margrit hocha la tête. Contrairement à ce qu’elle pensait, sa mère n’avait pas oublié l’attaque de Tariq dont elle avait fait l’objet. A cette occasion, Daisani était parvenu à emprisonner le Djinn en se servant de son sang. Il comptait bien venger Rebecca, mais Margrit avait exigé qu’il relâche Tariq.
Ce dernier avait donc contracté une dette morale envers elle. Mais elle ignorait si le sens de l’honneur auquel les Races Anciennes paraissaient attacher tant de prix s’appliquait également aux Humains.
Au bout de ce qui lui parut une éternité, elle sentit la pression qui pesait sur son cœur se résorber puis disparaître complètement. Instantanément, ses yeux s’embuèrent de larmes et elle se mit à tousser sans pouvoir s’arrêter.
— J’accepte vos conditions, Humaine, déclara le Djinn d’un ton hautain. Mais je vous préviens : si vous cherchez à vous jouer de moi, je ne vous accorderai pas de seconde chance.
Rebecca attendit que Margrit se fût remise avant de hocher sèchement la tête.
— Je vois que nous nous comprenons, dit-elle.
Sur ce, elle alluma l’ordinateur qui trônait sur son bureau. Tandis qu’il s’initialisait, elle se tourna vers Tariq.
— Lorsque la Bourse ouvrira lundi matin, toutes les actions détenues par Daisani et gérées par Global Brokers seront simultanément mises sur le marché, expliqua-t-elle. Margrit, je te suggère d’appeler ton acheteur et de lui conseiller de réunir un maximum de liquidités. S’il agit assez vite, il devrait pouvoir racheter suffisamment de parts pour pouvoir prendre le contrôle de plusieurs entreprises stratégiques de la holding de Daisani. Je ne peux pas vous garantir qu’il s’effondrera, mais il sera très affaibli. A partir de ce moment-là, il ne devrait pas être très difficile d’organiser une OPA agressive qui permettra à votre acheteur d’acquérir l’ensemble du groupe.
Margrit prit conscience que cette opération coûterait à sa mère son poste et sa carrière. Pour sauver la vie de Tony, elle aurait donc détruit l’existence de deux personnes. Profondément déprimée par cette idée, elle se promit qu’elle n’irait pas plus loin.
Mais, tout au fond d’elle-même, elle n’était pas sûre d’y croire vraiment.
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En émergeant de sa torpeur diurne, Alban sentit une étrange exaltation l’envahir. Il savait que la tâche qui l’attendait était bien plus importante que toutes celles qu’il s’était fixées au cours des siècles précédents.
Pendant des millénaires, les Gargouilles s’étaient soigneusement tenues à l’écart du monde, consignant au sein de leur mémoire le moindre détail de son histoire. Mais, la veille, elles étaient brusquement sorties de leur superbe isolement et avaient pris parti.
Sur le coup, Alban avait estimé que l’expédition contre les Djinns était juste et nécessaire. Mais, rétrospectivement, il s’émerveillait que les autres l’aient suivi sans discuter. Ce faisant, les Gargouilles étaient passées du statut de simples observateurs à celui de gardiens actifs.
Alban savait qu’une telle chose n’aurait sans doute pas été possible sans l’intervention de Margrit Knight. C’est elle qui leur avait fait prendre conscience de l’urgence de la situation. Elle qui, en réformant leurs lois, leur avait démontré qu’un changement était non seulement possible, mais surtout souhaitable.
A présent, elle avait de nouveau disparu. Son odeur s’était quasiment estompée, ce qui indiquait qu’elle avait quitté depuis plusieurs heures la petite chambre qu’Alban occupait depuis qu’il avait dû fuir son repaire de l’église de la Trinité. Cela ne le surprenait pas car Margrit était avant tout une créature de la lumière alors qu’il était enfant de l’ombre et de la nuit.
Quelqu’un frappa à sa porte et il reprit instantanément forme humaine avant de laisser entrer son visiteur. Il s’attendait à voir arriver Tony Pulcella, mais ce fut Grace qui entra dans sa chambre. Elle le salua d’un simple signe de la tête avant de lui expliquer la raison de sa présence.
— J’ai l’impression que Janx ne comprend pas très bien le sens des instructions que lui a données Margrit, déclara-t-elle sans autre forme de préambule. Et si douée que je sois, mon chou, je ne me vois pas chasser un Dragon de chez moi à coups de pied dans le derrière. Peut-être pourrais-tu aller lui parler ?
— Tu n’as pourtant pas hésité à le défier, hier soir, remarqua Alban.
— Tu me confonds avec Margrit, Tête de Pierre. Son intrépidité aura déteint sur moi dans le feu de l’action… Et puis, Janx n’est plus seul à présent. Il a sa fille avec lui. Sans compter celle de Daisani, qui me fait froid dans le dos.
— Ursula ? s’étonna Alban. J’ai pourtant toujours trouvé que c’était la plus calme des deux.
— Exactement. Depuis que je vous fréquente, j’ai appris que c’était surtout des plus calmes qu’il fallait se méfier. Tu as vu ce qu’elle est capable de faire ? Franchement, Korund, je pensais que tu les avais un peu mieux éduquées que cela. Tu aurais quand même pu leur enseigner vos lois.
— Très honnêtement, je n’aurais jamais imaginé qu’elles puissent faire montre d’un tel manque de respect pour la vie de leurs semblables. Mais elles ont vécu en marge de nos deux mondes depuis qu’elles sont nées. Te sentirais-tu liée par des lois qui te considèrent comme une abomination et te condamnent à mort ?
— Bien sûr que non. Mais Grace et la loi ont toujours fait mauvais ménage. Est-ce que tu crois qu’elles seront condamnées pour ce qu’elles ont fait ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, avoua Alban. Notre monde change si vite que plus rien n’est certain, à présent. Quoi qu’il en soit, il serait sans doute absurde de condamner au bannissement deux filles qui ont vécu en exilées durant toute leur vie. Je doute d’ailleurs que leurs pères respectifs apprécient de les voir écartées aussi vite.
— Je me demande ce qui s’est passé à l’époque, avoua Grace d’un ton malicieux. Imaginer que Janx et Daisani aient pu participer à un ménage à trois me fait froid dans le dos ! Mais je ne pense pas qu’une Humaine aurait pu tromper l’un avec l’autre. Ils l’auraient forcément découvert…
— Je n’ai pas posé de questions en ce temps-là et je me garderai bien de le faire à présent, répondit Alban en souriant.
— Qui sait ? J’aurai peut-être l’occasion de les interroger moi-même, un de ces jours. En attendant, tâche de me débarrasser de ce Dragon, d’accord ? Il sait pertinemment que le marché qu’il a passé avec Margrit est sans ambiguïté. Mais je me demande bien ce qu’elle lui a promis en échange. Est-ce que tu le sais ?
— Non. Visiblement, ils faisaient référence à une conversation qu’ils avaient eue auparavant. Mais elle ne m’en a jamais parlé.
— Tâche de le découvrir. Je sais que tu n’es pas d’un naturel curieux, mais, étant donné les circonstances, cela pourrait s’avérer important. Ensuite, débarrasse-moi du saurien et de sa petite famille. Je ne veux plus les voir dans mes tunnels.
— Je me demande d’où tu tiens ce don, remarqua Alban, pensif. Chaque fois que tu demandes à quelqu’un de faire quelque chose, il t’obéit sans discuter.
— Ce n’est pas le genre de chose que tu es censé remarquer, répondit-elle d’un ton moqueur. Vous, les Gargouilles, vous êtes beaucoup trop observatrices à mon goût ! Je serai vraiment heureuse d’être débarrassée de vous tous. Les Races Anciennes m’ont déjà posé assez de problèmes comme cela. Mes enfants et moi avons besoin d’un peu de calme.
— Et moi qui croyais que tu avais jeté ton dévolu sur Eldred, plaisanta Alban.
— Grainne Ui Mhaille n’a pas besoin que tu joues les marieuses pour elle, répliqua Grace. Le moment venu, je capturerai le cœur de celui que j’ai choisi. Entre-temps, respecte ta promesse et protège-nous, les enfants et moi !
*  *  *
Tariq fit preuve de plus de tact que Margrit ne l’aurait imaginé et il attendit que tous deux soient sortis du bureau de Rebecca pour se dématérialiser. Elle ignorait s’il tiendrait la promesse qu’il avait faite à sa mère et devrait sans doute se contenter de l’espérer.
Lorsqu’elle fut certaine qu’il avait disparu, Margrit hésita à retourner voir Rebecca pour s’excuser de l’avoir mêlée à tout cela et lui demander pardon. Mais elle comprit que sa mère préférait certainement rester seule plutôt que d’écouter des explications qu’elle ne voulait pas entendre.
Margrit quitta donc l’immeuble et se dirigea vers l’entrée des souterrains la plus proche qu’elle connaissait. Au cours de ces derniers jours, elle s’était fait une idée de la configuration générale des principaux tunnels et elle pensait pouvoir retrouver sans trop de difficultés le complexe principal où vivaient Grace, Alban et les enfants.
Pourtant, elle décida de se mettre à la recherche de la chambre de Janx. Ce n’était sans doute pas très prudent, mais, sans trop savoir pourquoi, Margrit était convaincue que si elle se perdait Grace la retrouverait rapidement. Elle s’enfonça donc résolument dans le labyrinthe formé par les tunnels.
Au bout d’une dizaine de minutes, elle découvrit presque sans surprise la jeune femme qui l’attendait à un croisement.
— Où croyez-vous aller comme cela ? lui demanda-t-elle.
Margrit s’arrêta et la contempla longuement, s’attendant presque à la voir disparaître comme elle était apparue.
— Je cherche Janx, expliqua-t-elle enfin. C’est vraiment très étrange…
— De se perdre dans un souterrain en cherchant le repaire d’un Dragon ?
— Pensez-vous que j’aie vraiment été tuée, hier ?
Grace la considéra avec un mélange d’étonnement et de méfiance.
— En tout cas, vous n’êtes pas passée loin, répondit-elle. Mais pourquoi cette question ?
— Parce que vous me paraissez différente depuis que je suis revenue, déclara Margrit. Et puis, j’ai cette curieuse sensation, chaque fois que je vous vois… C’est comme une intuition ou un pressentiment. Vous semblez toujours apparaître là où il faut. Et pendant notre combat j’ai eu plusieurs fois l’impression que vous n’étiez pas vraiment là où je pensais. Il y a aussi le fait que vous ayez réussi à ôter les chaînes d’Alban. Et que vous soyez entrée chez moi alors que les portes et les fenêtres étaient fermées…
Margrit hésita un instant avant de poursuivre.
— Je trouve aussi un peu étrange que vous ayez choisi de porter le nom d’un pirate qui est mort il y a plusieurs siècles. Je crois que vous ne mentez pas lorsque vous dites que vous êtes humaine. Mais vous n’êtes pas vraiment vivante, n’est-ce pas ?
— Cela fait bien longtemps que personne n’avait percé Grace à jour, murmura celle-ci.
Elle disparut alors, non pas à la manière des Djinns qui mettaient quelques instants à se dématérialiser, mais brusquement, sans laisser de traces. Puis elle reparut tout aussi soudainement sur sa droite.
— Grace a ses petits secrets, murmura-t-elle.
Margrit se tourna vers elle, interdite.
— Qu’êtes-vous, exactement ? Un fantôme ?
Grace haussa les épaules.
— J’ai été maudite, expliqua-t-elle. Je vous ai dit un jour que je payais pour les fautes que j’avais commises autrefois. J’ai sans doute répandu plus de sang que je n’aurais dû… Mais qu’allez-vous faire, maintenant que vous connaissez la vérité ?
— Je ne sais pas… Est-ce que je peux vous aider ?
Grace lui jeta un regard étonné. Puis un sourire se dessina sur ses lèvres.
— C’est incroyable, s’exclama-t-elle. Vous avez le chic pour voler au secours de toutes les bizarreries de la nature. Malheureusement, à moins que vous ne me donniez le baiser des anges, j’ai bien peur que vous ne puissiez rien faire pour moi.
— Le baiser des anges ? répéta Margrit. Qu’est-ce que c’est ?
— Excellente question. Je le cherche depuis des siècles et pour le moment je n’ai rien trouvé. En tout cas, je suis touchée que vous m’ayez proposé votre aide.
— Et personne n’est au courant ?
— Non. Mais c’est en partie pour cela que j’évite de fréquenter les plus puissants d’entre eux… Les autres en sont réduits à faire des hypothèses : certains pensent que j’ai bu le sang d’un Vampire, d’autres que je suis peut-être un hybride, comme ces deux filles. Mais Janx ou Daisani se rendraient rapidement compte que ce n’est pas le cas. Alors, je reste dans l’ombre et je me tiens aussi loin d’eux que possible. C’est surtout pour cela que je tenais tant à ce que le Dragon débarrasse le plancher.
— Pourtant, vous vous êtes beaucoup impliquée dans les démêlés des Races Anciennes au cours de ces derniers mois, remarqua Margrit.
— Ce n’est pas tous les jours qu’une Gargouille et un avocat se promènent dans mes tunnels main dans la main. Une Gargouille et un avocat… On dirait le début d’une blague.
Grace se tourna vers Margrit et son sourire se fit plus doux et légèrement rêveur.
— Que voulez-vous ? Même après toutes ces années, je reste humaine. Et la curiosité a toujours été notre talon d’Achille.
— Qui vous a maudite ?
— Une sorcière… Et ne dites pas que vous n’y croyez pas. Vous fréquentez des Dragons, des Fantômes et des Gargouilles. Croyez-vous vraiment que certains Humains ne se sont pas intéressés à toute cette magie ? Certains ont vraiment réussi à la comprendre et à l’utiliser à leur façon.
— C’est elle qui vous a parlé du baiser des anges ?
— Oui. Il paraît que c’est le plus vieux principe de la magie. Tout sortilège doit intégrer un contre-sort. Mais je ne sais même pas ce qui se produira s’il est activé. Peut-être disparaîtrai-je simplement. Cela ne me dérangerait pas. Cela fait si longtemps que je hante ce monde… Mais vous n’avez pas répondu à ma question. Qu’allez-vous faire, à présent ?
— Les Gargouilles voudront savoir comment vous avez réussi à libérer Alban. Si elles me posent la question…
Elle haussa les épaules, comprenant brusquement ce qu’Alban voulait dire lorsqu’il lui expliquait que ce n’était pas à lui de raconter certaines histoires. La connaissance était une arme à deux tranchants et il était parfois plus simple de vivre dans l’ignorance.
— Je garderai votre secret, Grace. Je leur dirai de vous poser la question directement.
Grace inclina la tête en signe de remerciement. Margrit se demanda alors combien de mystères recelait encore le monde qui l’entourait. La plupart des êtres humains étaient convaincus que tous les phénomènes auxquels elle avait été confrontée au cours de ces derniers mois relevaient de la fiction et du conte de fées.
— Pourriez-vous m’indiquer où se trouve la chambre de Janx ?
— Si je ne le fais pas, vous risquez fort de passer le reste de la nuit à errer au hasard des couloirs, acquiesça Grace. Suivez-moi.
Elle se mit en marche et Margrit lui emboîta le pas. Au bout de quelques minutes, elle entendit des voix familières retentir devant elle. Mais comme elle se tournait vers son guide pour la remercier, Grace haussa les épaules et disparut. Margrit se demanda si elle ne s’était pas laissé contaminer par le goût des Races Anciennes pour les grands effets de manches.
En se rapprochant de la chambre de Janx, elle l’entendit raconter l’histoire des tapisseries qui décoraient la pièce. Elle se demanda combien d’histoires extraordinaires il avait bien pu raconter à sa fille et à Ursula.
— C’est la dernière des Arachnes qui a réalisé cette tapisserie. La plus jeune, en fait. Il n’y a jamais eu que trois Arachnes et les parents sont morts les premiers.
— C’est absurde, remarqua Kate. Les parents devaient bien avoir des parents.
Janx émit un petit reniflement méprisant.
— Puisque tu sais tant de choses, raconte-nous la suite de l’histoire, railla-t-il.
— Je vous en prie, ne faites pas attention à elle, intervint Ursula. Continuez, je vous en prie.
— En réalité, ta sœur a raison. Les Arachnes devaient avoir des parents. Mais je pense qu’ils appartenaient à l’ordre des Chimères. Cette race n’avait pas forcément de forme fixe d’une génération à l’autre.
— Est-ce que les Harpies étaient des Chimères, elles aussi ? Je crois avoir entendu Alban dire cela un jour.
— Peut-être, grommela Janx. Mais j’avoue que je commence à penser que la mémoire des Gargouilles est sélective. De nombreux détails ont été omis, volontairement ou non. Comme votre existence, par exemple…
— Tu en es partiellement responsable, je te rappelle, lui rétorqua Kate. Si j’ai bien compris, Daisani et toi avez demandé à Alban de ne pas partager ses souvenirs pour cacher votre liaison avec maman et le fait que vous lui aviez parlé des Races Anciennes. Ensuite, il a continué à se taire pour la protéger…
— D’un autre côté, objecta Ursula, les Selkies ont réussi à disparaître complètement. Rien ne dit que ce n’est pas aussi le cas d’autres Races Anciennes.
— Je ne vois pas le rapport avec les tapisseries dont j’étais en train de vous parler, remarqua Janx.
— Je t’en prie, papa, continue…
— Je ne suis pas sûr de m’habituer un jour à cette appellation, marmonna Janx, visiblement mal à l’aise.
— Papa, papa, papa…, se mit à chantonner Kate.
— Ça suffit, vous deux ! protesta Ursula. Et les vitraux ? Qui les a fabriqués ?
— Le journal disait qu’ils venaient de chez Tiffany.
— Je ne pense pas que vous croyiez un seul instant à cette histoire, déclara Ursula.
Janx éclata d’un rire malicieux.
— Tu as raison. Et je suis bien placé pour le savoir puisque c’est moi qui les ai fabriqués.
En comédien consommé, il marqua une pause pour ménager l’effet de suspense.
— Je n’étais pas seul, bien sûr… Tariq était là, lui aussi. Nous avons utilisé du sable venu du Sahara que nous avons travaillé à l’aide du vent des Djinns et du feu des Dragons. C’était il y a un peu plus d’un siècle. Les choses étaient différentes, à l’époque.
— C’est vrai, acquiesça Ursula. Il y avait moins de bruit.
— Et beaucoup moins de lumières dans les villes, ajouta Alban qui venait apparemment de les rejoindre. Il était beaucoup plus facile pour nous de nous déplacer discrètement de nuit.
Margrit décida de rester cachée un peu plus longtemps. Elle n’avait jamais eu l’occasion d’écouter des membres des Races Anciennes discuter entre eux. Et elle avait déjà découvert que Janx se montrait plus communicatif vis-à-vis des jumelles que d’elle-même.
Ce n’était pas étonnant. Après tout, s’il voulait faire de Kate son bras droit et son héritière, il fallait qu’il lui enseigne les traditions de leur espèce. Pourtant, Margrit ne pouvait s’empêcher de se sentir un peu déçue. Car, une fois de plus, elle prenait conscience qu’elle n’appartiendrait jamais vraiment à leur monde.
— Janx, reprit Alban, je suis venu te demander pourquoi tu n’avais pas encore commencé à faire tes bagages.
— Parce que Margrit sait que je ne quitterai pas cet endroit tant qu’elle n’aura pas accompli la mission dont je l’ai chargée. N’est-ce pas, ma chère ?
Margrit se fit l’effet d’une enfant prise en faute. Vaguement honteuse, elle s’avança jusqu’à la chambre de Janx.
Le Dragon était assis dans l’un des fauteuils, les jambes allongées devant lui. Il paraissait parfaitement détendu et satisfait de lui-même. Les jumelles étaient pelotonnées sur la banquette et observaient Margrit avec une curiosité presque enfantine. A les voir, on n’aurait jamais pu croire qu’elles étaient âgées de plusieurs siècles.
Alban, quant à lui, se tenait sur le seuil, les bras croisés sur la poitrine, et lui souriait d’un air amusé.
— J’ai bien peur que vous ne soyez moins discrète que vous ne l’imaginez, remarqua Janx.
— Je ne me cachais pas vraiment…, protesta-t-elle. Je me suis juste arrêtée pour vous écouter. J’avais oublié que vous pouviez me sentir.
— Et entendre votre respiration, ajouta Kate.
— Et vos battements de cœur.
— N’en jetez plus ! s’exclama Margrit. J’ai compris…
Janx se redressa et s’avança vers elle.
— Vous êtes-vous déjà attaquée au défi que je vous ai lancé, ma chère ?
— Je ne suis pas venue pour parler de cela, répondit-elle.
— Elle est devenue vraiment très audacieuse, remarqua Janx à l’intention d’Alban. Je crois que nous ne lui faisons plus peur du tout…
— Je suis déjà morte, lui rappela-t-elle. Je ne vois pas très bien ce qui pourrait m’arriver de pire.
— Excellente remarque, approuva Janx.
Il fit signe à Margrit de prendre place sur l’un des sièges restés libres. Alban, qui n’avait pas été invité à se joindre à eux, traversa néanmoins la pièce pour s’installer sur celui que Janx venait de quitter. Margrit s’assit sur ses genoux et passa un bras autour de ses épaules pour se nicher tendrement contre lui. Janx les contempla d’un air à la fois écœuré et agacé.
— Désolé, s’excusa malicieusement Alban. C’est le seul fauteuil qui puisse supporter ma carrure.
— Quelle tristesse que cet âge où plus personne ne semble respecter ses aînés, murmura Janx en s’asseyant à son tour.
Margrit ne put s’empêcher d’applaudir.
— Merci, grommela-t-il. Mais je vous en prie, Margrit, dites-nous pourquoi vous êtes là, si ce n’est pour discuter de la chute de mon vieux rival.
La jeune femme perçut distinctement l’étonnement d’Alban et se souvint qu’elle n’avait pas encore eu le temps de lui indiquer la nature de la faveur que Janx avait exigée d’elle.
— Tu n’étais pas au courant ? s’étonna le Dragon. Pourtant, tu aurais pu le deviner… Je ne pouvais tout de même pas échanger la vie de Tony Pulcella contre moins que cela.
— Sans doute, concéda Alban. Mais est-il vraiment nécessaire d’aller jusque-là ?
— C’est Eliseo qui a scellé son sort en refusant de tirer un trait sur la mort de Malik.
— Ce n’est pas vraiment contre vous qu’il l’a fait, objecta Margrit.
Elle s’interrompit et secoua doucement la tête.
— Après tout, cela ne change rien… Dans tous les cas, vous serez furieux.
Janx se tourna vers elle d’un air suspicieux.
— Vous ne vous imaginez tout de même pas que je vais laisser passer une telle remarque sans chercher à comprendre, lui dit-il.
— Je suppose que non… Si vous voulez tout savoir, Tariq a passé un accord avec Daisani. Je ne peux vous dire quand, précisément. Ce devait être après le Concile, peut-être même après la mort de Malik… Par cet accord, Daisani s’engageait à soutenir les Djinns au cas où leurs alliés Selkies auraient refusé de leur céder votre empire. C’est pour ne pas s’attirer la colère de ses alliés que Daisani a refusé d’oublier la mort de Malik.
— Je ne comprends pas, objecta Janx. Quel pouvait bien être l’intérêt d’Eliseo dans cette affaire ?
— Je n’en sais rien, avoua Margrit.
— C’est pourtant simple, intervint Ursula d’un ton pensif. Vous et lui savez que vous allez devoir quitter New York tôt ou tard. Vous ne pouvez pas rester indéfiniment au même endroit sans attirer les soupçons sur vous. En aidant les Djinns à vous renverser, mon père s’assure que votre empire se trouve sous la coupe de ses alliés. De cette façon, son propre empire pourra continuer à prospérer, même s’il doit nommer un homme de paille à sa tête. Si vous voulez mon avis, vous vous êtes fait avoir, Janx.
Ce dernier serra les dents et ses yeux parurent lancer des éclairs.
— Je refuse que les choses se passent de cette façon ! s’exclama-t-il. Je me suis fait spolier par les Djinns et les Selkies et expulser par une Humaine. Je ne laisserai pas ce Vampire remporter la partie et se moquer de moi de cette façon. Dites-moi que vous avez un plan, Margrit. Dites-moi que vous avez trouvé un moyen de le ruiner.
— Je vais faire mieux que cela, répondit-elle avec un sourire malicieux. En fait, je suis sur le point de faire basculer son empire entre les mains des Selkies.
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La révélation de Margrit provoqua deux effets distincts. Les yeux de Janx se remirent à briller et Ursula se figea brusquement. La jeune femme comprit un peu trop tard qu’elle avait sans doute eu tort de révéler ses projets en face de la fille de Daisani.
— Et quel sera mon héritage ? demanda celle-ci.
— Le même que le mien, répondit Kate. Tu rencontreras enfin ton père. Le but n’a jamais été de décrocher la poule aux œufs d’or, n’est-ce pas ?
Ursula ne répondit pas, mais lui lança un regard chargé de reproches. Kate la prit alors par les épaules et l’attira contre elle pour lui murmurer à l’oreille. Au bout de quelques instants, Ursula renifla et écrasa une larme qui perlait au coin de ses yeux. Puis elle serra tendrement sa sœur dans ses bras et Margrit sentit une vive émotion s’emparer d’elle.
La plupart des représentants des Races Anciennes qu’elle avait rencontrés se montraient souvent calculateurs et intéressés et il était agréable de voir que tous n’étaient pas ainsi faits. Rassurée, elle estima qu’elle pouvait continuer sans crainte d’être trahie par Ursula.
— Ma mère travaille pour une grosse société de traders, expliqua-t-elle. Ils gèrent une douzaine de comptes appartenant à Eliseo. Elle va mettre sur le marché toutes les actions qu’ils contiennent. D’après elle, cela devrait terriblement affaiblir la position de Daisani et l’acculer à la faillite. Est-ce que cela vous convient, Janx ?
— Parfaitement, acquiesça-t-il. Mais votre mère risque de finir en prison pour cela. Je doute que vous lui ayez vous-même proposé de courir ce risque. Et je ne pense pas qu’elle aurait accepté si cela avait été le cas.
— Tariq ne lui a pas laissé le choix, répondit Margrit.
Pourtant, cela n’excusait pas le fait qu’elle ait effectivement demandé à sa mère de l’aider au risque de la placer dans une situation très délicate.
— Intéressant, murmura le Dragon. Voilà qui devrait lui apprendre ce qu’on ressent lorsqu’on est poignardé dans le dos… Mais je ne vois pas en quoi cela bénéficiera aux Selkies.
— Kaimana est la seule personne que je connaisse qui possède assez d’argent pour racheter toutes les actions de Daisani.
— Je suis surpris que vous soyez prête à leur offrir son empire sur un plateau après la façon dont ils vous ont trahie.
— Je sais que je ne peux me permettre de laisser la colère dicter mes actes, répondit Margrit. Bien sûr, je pourrais laisser ma mère vendre ces actions au plus offrant. Mais j’ai pensé que vous apprécieriez l’ironie de la chose. Il a offert votre empire aux Djinns et vous offrez le sien aux Selkies.
— Je suis très impressionné, Margrit, déclara Janx. J’avoue que j’aurais préféré racheter ces actions moi-même, mais, comme vous l’avez dit vous-même à plusieurs reprises, mes jours sont comptés dans cette ville. Trop de gens connaissent mon visage depuis un trop grand nombre d’années.
— Mais personne ne connaît le nôtre, remarqua Ursula.
Janx pencha la tête de côté et considéra attentivement ce qu’elle sous-entendait.
— Je reconnais que c’est tentant, concéda-t-il. Mais vous comprenez certainement que je sois peu disposé à offrir les rênes de cet empire à la propre fille d’Eliseo. Ou à la mienne, d’ailleurs. Dans les deux cas, j’aurais bien trop à perdre. Je ne tiens pas à ce qu’Ursula se laisse influencer par son père. Et je ne tiens pas à ce que ce dernier fasse du mal à ma fille que je viens tout juste de retrouver…
— Je suis parfaitement capable de me défendre, objecta Kate. Je te rappelle que j’ai trois cent cinquante ans. Je ne suis plus une enfant !
— Je préfère ne pas te dire mon âge exact, répliqua Janx. Sois pourtant assurée que par comparaison tu es à peine sortie de l’œuf.
— Est-ce que maman était aussi agaçante ? demanda Kate à Ursula.
— Je ne crois pas que ce soit possible, répondit Margrit en riant. Mais je vous rassure : on finit par s’y faire.
— Ce n’est pas vrai, objecta Alban. Mais Janx dispose d’un charme auquel la plupart des femmes sont réceptives et je crois que c’est la seule chose qui le préserve d’une mort prématurée.
— Il y a aussi le fait que les Dragons sont assez difficiles à tuer, remarqua Janx en riant.
— Vous êtes tous difficiles à tuer, objecta Margrit.
— Pas les Selkies, protesta Kate.
— Ni les Djinns, renchérit Ursula.
— Justement, il faudrait que nous discutions de ce qui s’est passé hier soir. Il y aura certainement des répercussions…
— Nous vivons à une époque où tout n’est que répercussions, répondit Janx. Notre monde a profondément changé et je ne doute pas que nous parvenions à un accord concernant l’attitude de ma fille et de ma nièce.
— Ta nièce ? répéta Alban, interdit.
— Faute de meilleure terminologie, c’est le terme que j’ai décidé de retenir, répondit Janx. Après tout, je ne suis qu’un simple Dragon pas très au fait des mystères de la famille.
Alban éclata de rire et se tourna vers Margrit.
— C’est vrai, lui dit-il. Si Janx fait preuve de modestie, c’est que le monde a changé. Mais, dis-moi, quand ta mère doit-elle commencer à mettre en vente les actifs d’Eliseo ?
— Lundi matin, répondit Margrit. Il faut que je prévienne Kaimana d’ici là. Profitons du calme avant la tempête car je crois que nous n’avons que trente-six heures avant que notre petit monde ne bascule dans le chaos…
Elle quitta à contrecœur les bras d’Alban et se redressa.
— Je suppose que vous ne comptez pas partir d’ici avant ce moment-là ? demanda-t-elle à Janx.
— Certainement pas, répondit-il. Mais en échange du sacrifice que votre mère et vous avez consenti dans cette affaire je vais en faire un également. Je m’engage à laisser Grace et ses petits protégés tranquilles pendant le reste de mon séjour. Cela vous évitera peut-être de considérer vos actes comme une faveur que je devrais vous retourner un jour. J’ai remarqué que vous aviez cette fâcheuse habitude depuis quelque temps…
— J’ai eu de bons maîtres, répondit Margrit, un éclair de malice dans les yeux.
Janx inclina modestement la tête avant de se lever à son tour. Margrit se tourna vers Alban et lui tendit les mains. Il les prit et se redressa avant de la prendre dans ses bras.
— Je vous appellerai ou je viendrai vous voir lorsque j’aurai parlé à Kaimana, conclut-elle. Je vous communiquerai également le moment où les actions seront mises en vente.
— J’ai vraiment hâte d’avoir de vos nouvelles, répondit le Dragon.
— Je n’en doute pas un seul instant, murmura Eliseo Daisani.
*  *  *
Margrit ne put retenir un glapissement d’effroi. A sa décharge, tous ceux qui se trouvaient dans la pièce parurent aussi stupéfaits qu’elle-même. Apparemment, même les Races Anciennes pouvaient être prises au dépourvu par un Vampire.
Alban fut le premier à recouvrer ses esprits. Janx était bien trop en colère pour feindre l’indifférence. Quant à Ursula, elle serrait convulsivement la main de sa sœur, les yeux fixés sur Eliseo.
Alban se plaça entre Margrit et le Vampire et ce dernier lui adressa un sourire moqueur.
— Penses-tu vraiment que tu pourrais la protéger si je décidais de la traquer ? demanda-t-il.
— Je pense que même un Vampire devrait réfléchir à deux fois avant de provoquer une Gargouille.
— Pourquoi ? Tu as un pieu de bois sur toi ? plaisanta Daisani. C’est ridicule. Je ne suis pas venu ici pour assouvir une vengeance. A vrai dire, je me trouve face à une énigme et, comme d’habitude, c’est notre chère Mlle Knight qui se trouve au cœur du mystère.
— Comme d’habitude ? répéta Margrit. Mais nous ne nous connaissons que depuis quelques semaines seulement et vous êtes déjà blasé ?
— Il faut bien admettre que vous avez fait beaucoup d’efforts pour être de toutes les fêtes, opina Janx. Entre, Eliseo. Assieds-toi et raconte-nous ce qui te trouble. Au fait, puis-je te présenter les filles de Sarah, Kate et Ursula ?
Pour une fois, Daisani s’abstint de faire étalage de ses pouvoirs et marcha d’un pas mesuré jusqu’à la banquette sur laquelle étaient installées les jumelles. Il s’arrêta face à elles et les contempla avec fascination.
— Vous ressemblez beaucoup à votre mère, toutes les deux, déclara-t-il d’une voix troublée.
Margrit comprit qu’il avait peur de la réaction des deux sœurs. Comme Janx, Daisani avait toujours souffert de la solitude et il ne tenait pas à perdre cette occasion unique de combler le vide qui s’était peu à peu installé en lui.
— C’est ce qu’elle nous disait toujours, répondit enfin Ursula. Elle disait que nous ne tenions pas beaucoup de vous.
— De moi ? répéta-t-il, n’osant encore croire à ce qu’il entendait.
— De vous deux, précisa Kate.
Daisani tourna vers Janx un regard chargé de doute et d’incompréhension. Jamais Margrit ne l’avait vu aussi désorienté et elle se sentit presque désolée pour lui.
— Ursula est votre fille, expliqua-t-elle pour mettre un terme à son tourment. Kate est celle de Janx. Et je vous assure qu’aucun doute n’est permis lorsqu’elles passent à l’action.
— Nos filles ? s’exclama Daisani, sidéré. A tous les deux ?
Ursula hocha la tête. Elle gardait les yeux rivés sur le visage de son père, apparemment incapable de détourner le regard.
— Je me posais une question, intervint Margrit. Que se passerait-il si un Vampire et un Dragon décidaient de faire un enfant ensemble ? Aurait-il les pouvoirs de son père ou de sa mère ? Ou bien les deux en même temps ?
Daisani lui décocha un regard si menaçant que Margrit ne put s’empêcher de frissonner de part en part. Puis il parut se radoucir légèrement et se tourna de nouveau vers sa fille. Margrit se demanda quel secret ou quel tabou elle avait effleuré.
Elle se tourna vers Alban qu’elle interrogea du regard. Ce dernier haussa un sourcil étonné avant de lui décocher un clin d’œil pour lui indiquer qu’ils en reparleraient lorsqu’ils seraient seuls.
— J’aimerais beaucoup faire ta connaissance, déclara gravement Daisani.
Margrit reconnut l’expression qui se peignait à présent sur son visage. Elle y avait lu la même lorsqu’il avait serré Rebecca Knight dans ses bras ou lorsqu’il lui avait demandé de retrouver l’homme qui avait tué Vanessa Gray. Elle se rappela également la façon dont il l’avait regardée avant de l’inviter à danser au bal qu’il avait organisé pour réunir les différentes Races Anciennes.
Grace lui avait dit qu’elle était lasse de hanter la planète depuis des dizaines d’années. Que pouvait bien ressentir quelqu’un comme Daisani qui devait l’arpenter depuis des siècles ?
— Moi aussi, répondit enfin Ursula. Maman nous a raconté tout ce qu’elle savait à votre sujet, mais ce n’est pas la même chose.
Daisani parut brusquement se détendre.
— Effectivement, lui répondit-il. Et je suis très honoré de cette opportunité que vous m’offrez.
— Vous devriez, déclara Kate.
Janx se rassit dans le fauteuil qu’Alban et Margrit venaient de libérer et souffla un petit nuage de fumée bleutée qui dériva paresseusement jusqu’au plafond.
— Tout cela est bel et bon, commenta-t-il. Mais je suis certain que tu n’es pas venu jusqu’ici pour échanger des politesses avec une fille dont tu ne connaissais même pas l’existence.
— Effectivement, murmura Eliseo.
Il échangea un dernier regard avec Ursula avant de se détourner des jumelles.
— J’ai reçu un coup de téléphone, expliqua-t-il. Je crois bien que c’était la dernière personne au monde dont j’aurais pu espérer recevoir un appel…
Un nouveau frisson parcourut l’échine de Margrit.
— Ma mère ? suggéra-t-elle d’une voix mal assurée.
— Vos capacités de déduction dépassent l’entendement, ironisa-t-il. Elle aussi m’a raconté une fabuleuse histoire de Dragons et de Djinns.
Il marqua une pause et son regard se fit plus dur, trahissant la colère qui l’habitait.
— Ce n’était pas une mauvaise idée, mademoiselle Knight, reprit-il. Appeler votre mère pour lui demander de commettre un délit d’initié susceptible d’abattre mon empire… Bien sûr, elle ne pouvait pas accepter un tel arrangement. Même moi, j’aurais pu vous dire que votre mère était bien trop honnête pour cela. Mais il semble qu’un Djinn s’en soit mêlé et qu’il vous ait menacées. Du coup, Rebecca s’est dit qu’elle n’avait pas d’autre solution que de me joindre directement. Elle a fait valoir le fait qu’elle conservait précieusement le secret de ma véritable nature depuis près de trente ans et j’ai dû lui promettre de vous protéger. Evidemment, j’ai également juré de venger Malik s’il venait à disparaître. Alors, dites-moi, Margrit, que suis-je censé faire ?
— Je suis déjà morte une fois à cause de la mort de Malik, répondit-elle en haussant les épaules. J’estime que c’est amplement suffisant. Très franchement, si vous voulez mon avis, quittez New York de votre plein gré pour refaire votre vie ailleurs comme vous serez forcé de le faire bientôt, de toute façon. Janx sera ravi et vous serez libéré de tous ces devoirs contradictoires qui pèsent sur vous.
— Cela ne répond pas à ma question, objecta Daisani. Que dois-je faire de vous, au juste ?
— Vous devriez renoncer à venger Malik. Et il y a plusieurs raisons à cela : d’une part, Malik n’a pas été victime d’un homicide volontaire, mais d’un malheureux concours de circonstances. Au contraire, la promesse que vous avez faite à ma mère était directe et sans ambiguïté. D’autre part, si vous optez pour la vengeance, il vous faudra tuer trois personnes : moi, ce qui n’est pas difficile, mais aussi Alban et Janx. Vous en êtes peut-être capable, mais il est peu probable que vous vous en sortiez indemne. En choisissant d’honorer la promesse faite à ma mère, vous éviterez au contraire de vous faire de puissants ennemis. Enfin, si vous décidez comme les Djinns de me tenir pour unique responsable de la mort de Malik et que vous me tuez, vous provoquerez une escalade de violence de la part de Janx qui, comme tout le monde le sait, est fou de moi. Et je pense qu’il n’y a rien de plus dangereux au monde qu’un Dragon blessé.
Sur ce, elle décocha un clin d’œil à Janx qui la considérait d’un air passablement sidéré.
— Incroyable… Je ne sais vraiment pas qui de vous ou de votre mère est la plus âpre négociatrice. Elle a réussi à doubler un Djinn et voilà que vous essayez de faire de même avec un Vampire.
— C’est faux et vous le savez très bien ! Lorsque Janx m’a demandé cette faveur, je suis venue vous en informer justement parce que je ne comptais pas vous prendre en traître. Tariq, au contraire, vous a trahi malgré l’accord que vous aviez conclu.
— Et vous comptez toujours venir travailler pour moi lundi matin ?
— Garde tes amis près de toi et tes ennemis plus près encore, récita Margrit. J’aimerais beaucoup. Mais en travaillant pour vous je risquerais d’être tentée d’utiliser ce que je sais pour provoquer votre chute. Car je suis certaine que Janx ne laissera pas Tony tranquille simplement parce que j’ai tenté de lui accorder la faveur qu’il avait demandée…
— Janx ? fit Daisani en se tournant vers ce dernier.
— J’ai bien peur qu’elle n’ait raison, soupira-t-il d’un air faussement désolé. Je ne vois pas d’inconvénient à ce qu’elle vienne travailler pour toi, mais je me considérerais comme libéré de ma promesse et je tuerais Pulcella sans hésiter.
Margrit comprit qu’il ne lui restait plus qu’une carte à jouer pour tenter de sauver Tony.
— Vous savez, Janx, j’étais surtout venue pour vous poser une question à laquelle je ne pensais pas qu’Eliseo accepterait de répondre…
— Vraiment ? demanda le Dragon. Et de quelle question peut-il bien s’agir ?
— C’est au sujet de l’une de ses faiblesses, expliqua-t-elle en gardant les yeux rivés sur le Vampire. Que me répondrait-il, à votre avis, si je lui demandais où sont cachés les corps ?
Ce qui se produisit alors se déroula à une vitesse qui défiait l’imagination. Daisani parut exploser en une myriade de gouttelettes noires et huileuses qui se concentrèrent brusquement pour former une silhouette humanoïde qui paraissait constituée d’ombre.
Il fondit sur Margrit, mais Ursula fut aussi rapide et lui barra la route. Un instant plus tard, la main d’Alban se referma sur son bras. Janx était debout, ramassé sur lui-même comme un félin prêt à bondir sur sa proie. Quant à Kate, elle avait déjà rejoint sa sœur pour l’aider à protéger Margrit.
Celle-ci resta figée, le cœur battant à tout rompre. Elle se rappela l’avertissement de Chelsea et songea que la seule présence d’Alban n’aurait certainement pas suffi à la protéger. Seule l’intervention combinée de quatre immortels avait arrêté l’assaut de Daisani.
Ce dernier allongea dans sa direction un pan de ténèbres, mais Ursula s’interposa de nouveau.
— Il faudra d’abord me tuer, déclara-t-elle d’une voix assurée.
Le pan d’ombre hésita un instant puis se rétracta. Brusquement, il se métamorphosa et redevint l’élégant homme d’affaires qu’elle avait toujours connu. Il repoussa la main d’Alban et fusilla Margrit du regard.
— Vous regretterez amèrement d’avoir posé cette question, lui promit-il. Et celle qui vous l’a soufflée le regrettera également.
Il s’éloigna alors si rapidement qu’il donna à Margrit l’impression de disparaître complètement.
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Ursula poussa un cri de joie et s’élança à la poursuite de son père. Kate fit mine de la suivre, mais parut saisir qu’elle n’était pas de taille à rivaliser avec elle et s’arrêta aussitôt. Alban serra le poing, regrettant d’avoir laissé partir le Vampire.
— Il va s’en prendre à Chelsea, articula Margrit. Est-ce qu’Ursula peut l’arrêter ?
Kate secoua la tête.
— Je ne pense pas qu’elle essaie de l’arrêter, expliqua-t-elle. Tout ce qu’elle veut, c’est faire la course avec quelqu’un qui a vraiment une chance de l’emporter.
— De toute façon, personne n’oserait s’attaquer à Chelsea Huo, déclara Janx. Même pas Eliseo.
Margrit le considéra avec étonnement et Alban prit la main de la jeune femme.
— T’en prendrais-tu à l’Ouroboros ? lui demanda-t-il gravement.
— Bien sûr que non. Ce serait absurde…
— Il en va de même pour Chelsea. Ne t’en fais pas pour elle.
Margrit fronça les sourcils, cherchant de toute évidence à comprendre ce qu’il était en train de lui dire.
— C’est bien ce que je pensais, murmura-t-elle. Elle n’est pas humaine. Mais qu’est-elle, alors ?
Sentant la frustration qui l’habitait, Alban résista difficilement à la tentation de tout lui dire.
— Ce n’est pas à nous de répondre à cela, déclara-t-il.
— J’aurais dû m’en douter, maugréa Margrit. Un de ces jours, je m’introduirai dans tes souvenirs pour y trouver la réponse.
— Je ne te laisserai pas faire, l’avertit-il.
Elle lui jeta un regard noir.
— Soit. Très bien. Peu importe ce qu’elle est… Je sais bien que certains secrets doivent être précieusement conservés.
Elle passa la main dans ses cheveux et soupira.
— Quoi qu’il en soit, je tiens à m’assurer qu’elle va bien et ne court aucun risque.
— Ma chère…
Margrit fit face à Janx et le considéra d’un air exaspéré. Une fois de plus, Alban s’émerveilla de l’intensité des sentiments humains.
— J’ai entendu, s’exclama-t-elle. Mais que se passera-t-il si vous vous trompez ? C’est elle qui m’a parlé de cette histoire de corps enterrés. Est-ce que l’un d’entre vous sait ce que cela peut bien signifier ? Pourquoi Daisani s’est-il mis dans un état pareil ? Quelqu’un l’a-t-il déjà vu fuir de cette façon ?
Janx interrogea Alban du regard.
— Il y a bien eu Moscou, déclara ce dernier. Mais tu es parti tout aussi précipitamment, à ce que j’ai entendu dire. Apparemment, tu n’en menais pas large.
Le Dragon détourna les yeux, gêné.
— A ma connaissance, c’est la seule fois qu’il s’est enfui.
— Tu es resté trop longtemps coupé de ton peuple, Tête de Pierre, objecta Janx. Il y a eu aussi Van Helsing. C’est à cause de lui que nous avons décidé de venir nous installer en Amérique. Il a décimé quasiment tous les Vampires. Nous n’en avons plus vu un seul au cours des cent cinquante dernières années.
— Van Helsing est un personnage de Bram Stoker, protesta Margrit.
— Effectivement, acquiesça Janx. Mais il a été inspiré par un véritable chasseur de Vampires. Nous avons parlé un jour des héros humains qui avaient décimé les Races Anciennes. Van Helsing fut certainement l’un des plus acharnés d’entre eux.
Margrit observa tour à tour Janx et Alban puis jeta un coup d’œil à Kate pour s’assurer qu’ils n’étaient pas en train de se moquer d’elle. La jeune Dragonne haussa les épaules.
— Je ne comprends pas, s’exclama-t-elle avec une pointe d’impatience. Même si cette Chelsea dont vous parlez ne risque rien, ne devrions-nous pas nous lancer à la poursuite de Daisani ?
— Il ne sert à rien de nous presser, objecta Janx. De toute façon, nous n’avons absolument aucune chance de rattraper un Vampire. Le mieux que nous ayons à faire, c’est attendre qu’il s’arrête.
— Et comment saurons-nous où il se trouve ? demanda Kate.
— Je suis persuadé qu’il finira par rentrer chez lui lorsqu’il se sera calmé.
— Lorsque j’ai expliqué à Chelsea que je cherchais un moyen de causer la perte de Daisani, elle m’a conseillé de lui poser cette question. Visiblement, elle ne l’a pas laissé indifférent. Si vous ne vous intéressez pas à ce qui va se passer maintenant, c’est votre droit. Mais, dans ce cas-là, vous devrez admettre que j’ai rempli ma part du contrat et laisser Tony tranquille. Faites votre choix, Janx. Moi, je vais aller trouver Chelsea.
— Je crois que je préférais l’époque où elle avait peur de nous, remarqua Janx à l’intention d’Alban. Mais si vous tenez absolument à présenter les choses de cette façon, je ferais sans doute mieux de vous suivre.
*  *  *
Kate et Janx marchaient en avant. Margrit aurait préféré demander à Alban de se transformer pour les emmener directement chez Chelsea en volant, mais deux Dragons prenant leur essor au-dessus de New York risquaient d’attirer quelque peu l’attention. Ils avaient donc traversé les souterrains pour gagner la sortie la plus proche de la Première Avenue et se dirigeaient d’un bon pas vers la librairie.
— Est-ce ma faute ? murmura Margrit à l’intention d’Alban. Est-ce à cause de moi qu’ils passent leur temps à se poignarder dans le dos les uns les autres ?
— Disons que tu y as contribué, répondit Alban avec un demi-sourire.
— Me voilà rassurée…
— Ne te torture pas inutilement. Même mon peuple estime que c’était nécessaire. Bien sûr, je déplore toutes ces machinations et ces tractations politiques, mais je pense que c’est un mal nécessaire si nous voulons inaugurer une nouvelle ère.
— J’espère vraiment qu’elle en vaudra le coup, soupira Margrit.
Son téléphone se mit alors à sonner et elle décrocha.
— Margrit Knight ? fit la voix chantante de Kaimana Kaaiai. Cara m’a demandé de vous appeler au plus vite. Elle semble penser que vous avez une nouvelle idée derrière la tête.
Margrit soupira intérieurement.
— Disons que j’en avais une, répondit-elle. Malheureusement, elle a tourné court.
— J’avais pourtant cru comprendre qu’elle nous permettrait de compenser une perte dont vous êtes partiellement responsable, remarqua Kaimana d’un ton nettement moins amène. Puis-je savoir de quoi il s’agissait, exactement ?
— Cela n’a plus d’importance, répondit Margrit un peu sèchement.
Les premières réponses qui lui étaient venues à l’esprit étaient nettement moins civiles que celle-ci.
— Je suis désolée de vous avoir dérangé.
— Ce n’est pas grave. Est-ce que vous envisagez une autre forme de compensation ?
— J’ai bien peur que non. Une ouverture s’est présentée, j’ai tenté de l’exploiter et cela n’a pas marché. Ce sont des choses qui arrivent.
— Mais ce n’est pas vous qui en payez le prix, mademoiselle Knight.
— Ecoutez, Kaimana, répliqua Margrit d’une voix glaciale. Si vous tenez absolument à détruire votre peuple et le reste des Races Anciennes en déclarant la guerre aux Djinns, faites-vous plaisir ! J’en ai plus qu’assez d’entendre les vôtres gémir parce qu’ils sont incapables de se débrouiller seuls. Personne ne vous oblige à faire appel à moi !
Elle fut tentée de lancer le téléphone contre le mur le plus proche, mais se souvint in extremis qu’il appartenait à Cameron. Du coup, elle se contenta de raccrocher au nez du chef des Selkies.
— Et dire qu’on te surnomme la Négociatrice, ironisa Alban.
— Tu n’as qu’à te dire que c’est nécessaire, répliqua-t-elle du tac au tac.
Il la prit par les épaules et posa doucement sa tête contre la sienne. Cette simple étreinte suffit à apaiser la colère de la jeune femme et elle se détendit quelque peu.
— Tu as été projeté dans un monde dont tu ne savais rien, soupira-t-elle. Pourtant, tu es resté fidèle à ce que tu croyais être juste et tu n’as pas hésité à en payer le prix. La plupart des autres représentants des Races Anciennes ont adopté les pires défauts des êtres humains : l’avarice, la soif de pouvoir, l’égocentrisme… Toi, tu as fini par obtenir le respect et la confiance des tiens et vous avez pris un nouveau départ. Kaimana et Tariq, s’ils s’entêtent, finiront par mener leurs peuples à la guerre et à l’autodestruction. Je ne crois pas qu’il y ait de fatalité : chacun récolte ce qu’il sème. Et il est peut-être grand-temps que tous le comprennent.
— Et que fais-tu de Janx et de Daisani ?
— Ils sont beaucoup plus difficiles à cerner. Janx joue au chat et à la souris. Il prétend tout prendre à la légère. Mais je suis convaincue que si je ne fais pas ce qu’il demande, il n’hésitera pas à tuer Tony.
Alban hocha la tête, dissipant les derniers vestiges d’espoir qu’elle cultivait encore.
— Tu étais censé me rassurer, lui dit-elle avec un rire sans joie.
— Je sais. Mais je ne veux pas te mentir. La vie des Humains ne signifie rien pour lui et Tony l’a humilié. Si Janx n’avait pas été blessé lors de l’assaut du Château de Cartes, il serait probablement déjà mort.
— Je me demande parfois si je ne suis pas maudite, soupira Margrit. Tous ceux qui sont proches de moi ont souffert de mon implication dans votre monde. Russell n’est plus là, Tony est menacé de mort, Daisani a menacé de manger Cameron à plusieurs reprises, Cole a vu toutes ses illusions s’effondrer, ma mère a failli se faire tuer par un Djinn… Franchement, si je pensais que quitter la ville suffirait à arrêter l’hémorragie, je le ferais sans hésiter !
— Sarah l’a fait, lui rappela Alban d’une voix légèrement hésitante.
— Sa situation était complètement différente, objecta Margrit. J’ai activement participé aux transformations de votre monde. Et je ne peux pas laisser Tony se faire tuer.
— Je suis certain que tu te sortiras de ce mauvais pas, déclara Alban avec assurance. Quels que soient leurs sentiments à ton égard, tous les membres des Races Anciennes te considèrent comme un adversaire de grande valeur. Janx, par exemple, n’aurait jamais honoré chacune des faveurs qu’il t’a accordées s’il ne t’avait pas respectée.
— Raison de plus pour honorer l’engagement que j’ai pris, déclara Margrit. C’est mon honneur qui est en jeu.
Elle s’arracha à contrecœur au bras d’Alban.
— Je dois continuer à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour sauver Tony, déclara-t-elle d’un ton nettement plus ferme. C’est la seule chose qui compte pour le moment. Et si j’échoue…
— Cela n’arrivera pas.
— Si j’échoue, reprit-elle, Janx devra me passer sur le corps pour atteindre Tony.
— Et sur le mien, renchérit Alban. Je n’ai aucunement l’intention de laisser Janx te tuer sans réagir. Et je lui ai déjà prouvé à deux reprises que j’étais un adversaire sur lequel il fallait compter.
— Merci, Alban, murmura-t-elle, émue. J’espère que les choses n’en arriveront pas là, mais il est bon de savoir qu’il y a quelqu’un sur qui je peux compter.
— En attendant, nous ferions mieux de nous dépêcher. Janx et Kate viennent d’entrer sans nous.
De fait, ils étaient arrivés en vue de la petite librairie de Chelsea Huo. Mais, comme ils hâtaient le pas, ils comprirent brusquement pourquoi les deux Dragons ne les avaient pas attendus. La vitrine de la boutique était brisée. A l’intérieur, la majorité des étagères avait été renversée et les livres étaient répandus sur le sol.
Margrit repéra immédiatement une odeur qui commençait à devenir dangereusement familière, ces derniers temps : celle du sang frais.
— Chelsea, appela-t-elle en se glissant à l’intérieur de la librairie.
Le cœur battant à tout rompre, le ventre noué par l’angoisse, elle se mit à explorer les lieux à la recherche de la vieille dame. Elle escalada un monticule d’étagères qui avaient basculé les unes sur les autres et découvrit ce qu’elle redoutait de trouver depuis qu’Eliseo avait quitté les souterrains.
Au milieu des livres déchiquetés, dans une flaque de sang encore frais, gisait le corps sans vie de Chelsea Huo.
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— C’est impossible, murmura Janx qui venait de rejoindre Margrit. Impossible…
Margrit se redressa et tituba légèrement avant de s’appuyer contre l’une des étagères qui était restée debout. Elle s’aperçut alors que ses yeux étaient emplis de larmes qui lui brouillaient la vue avant de rouler doucement le long de ses joues.
— Ça m’a pourtant l’air tout à fait réel, articula-t-elle d’une voix chargée de rancœur.
Elle essuya rageusement ses larmes.
— Ecartez-vous, Janx, lui ordonna-t-elle. Ne touchez à rien !
Mais le Dragon ne l’écoutait pas. Il s’était agenouillé auprès du corps sans vie de Chelsea. Contrairement à elle, il ne paraissait pas éprouver de colère, mais une profonde incompréhension.
Alban les rejoignit alors et Margrit se jeta dans ses bras et se serra contre lui de toutes ses forces, le front pressé contre sa poitrine. Puis, au bout d’un long moment, sa rage reflua, remplacée par une terreur glacée. D’une main tremblante, elle sortit son téléphone et composa le numéro de son propre appartement.
— Cam ? C’est moi, articula-t-elle lorsque sa colocataire décrocha enfin. Est-ce que Cole est avec toi ?
— Oui. Grit, est-ce que ça va ? Tu as une voix bizarre…
— Je voudrais que tu fasses quelque chose pour moi, répondit Margrit en s’efforçant vainement de maîtriser les frissons qui la parcouraient de part en part.
L’estomac noué, le cœur battant à tout rompre, elle était incapable de retenir ses larmes qui s’étaient remises à couler.
— Je veux que vous preniez le premier train et que vous vous rendiez chez mes parents, souffla-t-elle. S’il est trop tard pour cela, prenez un taxi. Je vous rembourserai. Mais il faut que vous partiez maintenant !
— Mais pourquoi ?
— Parce que quelqu’un est mort. Quelqu’un que je connaissais. Et je veux être certaine que vous êtes en sécurité.
Tout en prononçant ces mots, elle se rendit compte que toutes ses chances de réconcilier Cole avec l’idée des Races Anciennes avaient désormais disparu. Un tel appel au beau milieu de la nuit ne ferait que confirmer ses certitudes. Et elle n’était plus du tout certaine de ne pas les partager.
— C’est très important, Cam. Je t’en supplie, fais-le.
— Combien de temps devrons-nous rester là-bas ?
— Jusqu’à ce que je vous rappelle. Jusqu’à demain, au moins. Vous ne travaillez pas, demain, n’est-ce pas ?
— Non. Nous avions l’intention d’aller acheter ton cadeau d’anniversaire.
— Le plus beau présent que vous puissiez me faire, pour le moment, c’est de rester en vie, déclara Margrit qui tenait à lui faire sentir l’urgence de la situation.
— Très bien, répondit Cameron. Mais j’espère que tu nous expliqueras ce qui se passe, cette fois.
— Je le ferai. Mais nous n’avons pas le temps. Partez sans attendre. Ne prenez que le strict nécessaire. Je tâcherai de vous rappeler dès que possible, d’accord ?
Elle raccrocha et avisa Alban et Kate qui la considéraient d’un air incertain.
— Je sais ce que vous pensez, leur dit-elle. Mais Daisani ne s’en prendra pas à ma mère, quoi qu’il arrive. Je crois qu’à sa façon il est amoureux d’elle. Je pense donc que la maison de mes parents est l’endroit le plus sûr qui soit, pour le moment.
— Magnifique ! s’exclama Janx sur le ton de la dérision. Pourquoi n’irions-nous pas tous nous réfugier là-bas ?
En refluant, sa surprise avait cédé la place à une colère brûlante qui paraissait faire vibrer l’air autour de lui. D’un pas décidé, il se dirigea vers la porte et sortit de la librairie. Kate tourna vers Alban un regard hésitant.
— Vas-y, l’encouragea-t-il. La famille et ce qu’il…
Il fut interrompu par l’explosion familière qui signalait la transformation de Janx. Plusieurs alarmes de voiture se mirent alors à hurler. Alban prit aussitôt la main de Margrit dans la sienne et s’élança dehors. Kate les dépassa et se rua vers l’allée mal éclairée qui courait le long de la boutique.
Un instant plus tard, une nouvelle explosion se fit entendre. Levant les yeux, Margrit aperçut les silhouettes des deux Dragons qui se détachaient nettement contre le ciel nocturne. Alban poussa un grognement désapprobateur suivi d’un juron. Puis il se transforma à son tour.
— Alban, il faut que j’appelle la police…
— Tu as un téléphone portable, répondit-il en la prenant dans ses bras.
Il s’élança vers le ciel et étendit ses ailes. Tandis qu’ils s’éloignaient, Margrit vit plusieurs personnes sortir des immeubles avoisinants, probablement attirées par le concert de sirènes d’alarme qui continuait à retentir. Alban s’éleva rapidement pour échapper à leur vue.
— Je crois que c’est la première fois que je t’entends jurer, remarqua Margrit. Je ne pensais même pas que tu en étais capable !
— Il y a vraiment de quoi, cette fois. Je te parie qu’on trouvera d’étranges témoignages dans les journaux de demain…
— Heureusement, tout le monde sait que les Dragons n’existent pas, répondit Margrit en repérant ceux qui volaient quelques centaines de mètres devant eux.
Elle comprit aussitôt que Janx les entraînait vers l’immeuble de Daisani.
— Tu es sûr que c’est une bonne idée ? murmura-t-elle.
— Il a tué Chelsea, répondit son compagnon d’une voix glaciale.
Margrit se rappela alors que c’était lui qui l’avait envoyée pour la première fois à la librairie. Il lui avait présenté Chelsea comme l’une de ses rares amies, quelqu’un en qui elle pouvait avoir toute confiance.
— Je suis désolée, souffla-t-elle avant de ressortir son portable. Tony ? fit-elle lorsque ce dernier décrocha enfin. C’est moi. Est-ce que je te réveille ?
— Oui, répondit-il d’une voix ensommeillée. Je sais que tu ne fais plus la différence, mais nous sommes au beau milieu de la nuit. Que se passe-t-il ? Je t’entends assez mal…
— C’est parce que je suis en train de voler avec Alban, expliqua-t-elle. Chelsea Huo est morte. Tu devrais envoyer quelqu’un à la librairie.
— D’accord, répondit Tony. Tu sais qui a fait ça ?
— Peut-être Daisani, mais je n’en suis pas encore sûre. De toute façon, ce n’est pas vraiment du ressort de la police.
— Je vois. Je m’occupe de la librairie. Fais attention à toi, d’accord ?
Margrit ne répondit pas immédiatement. Sous ses yeux, Janx venait de se poser sur le toit de l’immeuble de Daisani. Là, il avait renversé d’un prodigieux coup de patte l’hélicoptère de ce dernier avant d’y mettre le feu d’un simple jet de flammes. Il se rua alors vers la porte qui conduisait à l’intérieur de l’immeuble et l’arracha de ses gonds avant de se frayer un passage vers l’intérieur.
Entre-temps, Kate avait atteint le toit à son tour. Elle reprit forme humaine avant même de toucher le sol et s’élança derrière son père. Alban accéléra encore pour les rejoindre au plus vite.
— Margrit ? fit la voix de Tony au creux de son oreille. Que se passe-t-il ?
— Je crois que Daisani est sur le point de passer un très mauvais quart d’heure, répondit-elle. Je te rappelle plus tard.
Sans vraiment prendre la peine de ralentir, Alban se posa brutalement sur le toit. Légèrement sonnée, Margrit quitta ses bras et courut vers la porte. Alban la suivit à l’intérieur. Ils dévalèrent l’escalier quatre à quatre et ne tardèrent pas à déboucher dans l’appartement de Daisani.
Le luxueux salon qu’elle avait pu admirer lors de sa dernière visite était en ruine. Les meubles avaient été renversés et mis en pièces. Un début d’incendie faisait rage. Le feu dévorait déjà les rideaux et le canapé recouvert de tissu tandis qu’une épaisse fumée envahissait l’air, noircissant les murs et le plafond autrefois immaculés.
Alban se plaça devant Margrit et étendit ses ailes de façon à la protéger contre les flammes. Elle ne pouvait détacher le regard du combat titanesque qui se déroulait sous ses yeux. Janx, sous sa forme de Dragon, occupait la majeure partie de la pièce et chacun de ses mouvements la dévastait un peu plus.
Tout autour de lui, la forme quasiment indistincte du Vampire se déplaçait à une vitesse hallucinante, évitant ses coups de patte et ses jets de flammes et le harcelant sans pitié. Mais les écailles de Janx le protégeaient en grande partie contre la substance noire protéiforme.
Margrit chercha des yeux les jumelles et les aperçut, de l’autre côté de la pièce. Elles étaient en train de discuter avec passion sans paraître se soucier du duel qui se déroulait juste à côté d’elles. Avisant la colère qui se lisait sur leurs visages, Margrit comprit qu’elles étaient en train de se disputer. Au moins, songea-t-elle, elles n’en étaient pas encore venues aux mains comme leurs pères.
— Il faut que tu les arrêtes ! s’exclama Margrit à l’intention d’Alban.
Il lui jeta un coup d’œil incrédule.
— Mais comment veux-tu que je fasse ? s’exclama-t-il.
A cet instant, une explosion se fit entendre derrière lui, renversant brutalement Margrit. Alban se jeta au-dessus d’elle pour la protéger de la langue de feu qui traversait l’appartement.
— Utilise la télépathie ! s’exclama Margrit, le cœur battant à tout rompre. Attaque-le mentalement et découvre ce qu’il tient tant à cacher. C’est la seule solution.
*  *  *
L’idée que venait de lui suggérer Margrit était profondément choquante. Les pouvoirs mentaux dont disposaient les Gargouilles avaient toujours été utilisés exclusivement pour communiquer entre elles, échanger des souvenirs et accéder à leur mémoire collective. Jamais personne n’avait imaginé faire de ce don une arme.
Pourtant, en observant les deux adversaires qui continuaient à s’entre-déchirer, Alban comprit qu’il n’avait pas vraiment le choix. Même s’il se jetait dans la bataille, il ne parviendrait jamais à les séparer. Janx était trop massif, Daisani trop rapide et tous deux paraissaient bien décidés à aller jusqu’au bout de cette bataille.
Cela faisait des siècles qu’ils s’opposaient l’un à l’autre, mais jamais ils n’avaient eu recours à la force brute. Mais, désormais, Janx n’avait plus rien à perdre et il était furieux de ce qui était arrivé à Chelsea. Eliseo, au contraire, semblait prêt à tout pour protéger son empire et ce mystérieux secret.
Le Vampire poussa alors un hurlement. Sa vitesse était phénoménale, mais Janx avait l’habitude de combattre des adversaires tels que lui et savait pertinemment que l’important n’était pas de savoir où il se trouvait, mais de prévoir ce qu’il s’apprêtait à faire.
Lorsqu’il avait vu Daisani se précipiter sur lui, Janx avait anticipé une feinte, s’était donc tourné dans une autre direction et le Vampire était venu s’empaler sur l’une de ses griffes dorées. Janx cracha un jet de flammes qui nimba le Vampire, lui arrachant un nouveau hurlement.
Mais, déjà, il s’était arraché aux griffes de Janx et revenait à la charge.
Alban comprit alors que le combat durerait probablement longtemps, mais qu’il risquait fort d’anéantir les deux adversaires. Et, malgré tous leurs défauts, l’idée d’un monde sans Janx et sans Daisani lui paraissait profondément déprimante.
— Pardonnez-moi, murmura-t-il sans trop savoir à qui il s’adressait.
Puis il projeta son esprit vers celui de Daisani.



37.
Margrit sentit une douleur fulgurante lui traverser le crâne tandis que l’appartement disparaissait brusquement, laissant place à un paysage chaotique. Elle se trouvait à présent au milieu d’une plaine rocailleuse et désolée, percée de crevasses fumantes. A l’horizon se découpait la silhouette de puissantes montagnes qui semblaient se tordre et se déformer sous l’effet d’une force invisible.
Un grondement puissant se répercutait à l’infini, se mêlant au bruit blanc qui avait envahi son esprit et menaçait de lui faire perdre la raison. Se forçant à rouvrir les yeux, elle vit se superposer à cette vision apocalyptique l’appartement dévasté dans lequel elle se trouvait.
Janx avait cessé de se battre et pressait ses pattes griffues de chaque côté de sa tête, visiblement en proie aux mêmes souffrances qu’elle. Les jumelles étaient recroquevillées contre le mur, serrées l’une contre l’autre, le visage déformé par l’angoisse.
Seul Daisani ne paraissait pas être déstabilisé par la juxtaposition de ces deux réalités contradictoires. Ayant repris sa forme humaine, il s’était tourné vers Alban et paraissait le défier.
Luttant pour recouvrer un semblant de self-control, Margrit se redressa. Elle percevait à présent les pensées d’Alban et comprit que quelque chose n’allait pas. En tentant d’entrer en contact avec l’esprit de Daisani, il avait ouvert une porte vers la mémoire collective des Gargouilles. Et l’esprit de Margrit relayait sa vision, la faisant partager à tous les membres des Races Anciennes qui se trouvaient dans l’appartement.
Alban avait peur. Il craignait brusquement d’être allé trop loin et commençait déjà à se désengager, s’efforçant de briser le lien qu’il avait établi. Sachant qu’il ne lui restait que peu de temps, Margrit s’avança résolument vers Daisani et se prépara à l’affronter psychiquement.
Sous ses pieds, le sol parut se stabiliser. Les montagnes s’immobilisèrent également sans qu’elle sache si c’était en réponse à son initiative ou parce qu’elle s’enfonçait plus profondément dans la mémoire des Gargouilles. L’avertissement mental d’Alban résonna en elle, mais elle choisit de l’ignorer.
Tandis qu’elle s’approchait, Daisani lui décocha un sourire méprisant. Furieuse, Margrit lui décocha une gifle sonore. L’arrogance de Daisani se mua aussitôt en colère et il lança son poing vers le visage de la jeune femme. Celle-ci détourna instantanément le coup.
Il la considéra avec stupeur et elle se fendit d’un sourire malicieux.
— Nous ne sommes pas dans le monde réel, lui dit-elle. Ici, vous n’êtes pas plus rapide que moi.
Daisani se détourna brusquement et s’éloigna d’elle à une vitesse vertigineuse. Sans hésiter, Margrit s’élança à sa poursuite.
Comprenant qu’il était trop tard pour refermer le portail qu’il avait involontairement ouvert, Alban lui adressa un encouragement mental. Il fallait qu’elle rattrape Daisani et qu’elle en finisse au plus vite pour éviter que la mémoire des Gargouilles ne soit endommagée.
Margrit accéléra encore. Elle progressait si vite à présent que le paysage qui défilait autour d’elle se trouvait réduit à une série de lignes indistinctes. Lorsqu’elle rattrapa enfin Daisani, il se trouvait dans une plaine alluviale qui devait être bien plus ancienne que les montagnes des Gargouilles.
Stupéfaite, Margrit comprit brusquement que la mémoire collective de celles-ci n’occupait qu’une fraction de ce monde parallèle. Elle comprit aussi que l’endroit où elle se trouvait à présent était le territoire personnel de Daisani. Malheureusement, elle n’avait pas le temps de l’explorer plus en détail.
Fonçant sur lui, elle le percuta de plein fouet et tous deux roulèrent parmi les hautes herbes. Elle se redressa vivement et marcha droit sur son adversaire qu’elle prit par le col de sa veste.
— Où sont enterrés les corps, Eliseo ? lui demanda-t-elle.
Il émit un sifflement strident qui trahissait une rage pure, incontrôlable. Son corps tout entier parut se gélifier entre ses doigts pour devenir une substance protéiforme noire et huileuse. Deux fines fentes se découpaient là où s’étaient trouvés ses yeux. Sa mâchoire était bordée d’une double rangée de crocs pointus.
Ce que Margrit n’avait pas encore remarqué lorsqu’elle avait vu Ursula et Daisani combattre, c’était les ailes d’insectes qui se trouvaient dans son dos. Elles étaient bordées d’élytres tranchants comme des lames de rasoir qu’il utilisa pour lacérer le visage et les mains de Margrit.
Elle hurla et tenta de le repousser, mais il la poursuivit, projetant dans sa direction une queue pointue qui la fit trébucher. Margrit sentit une panique incoercible la submerger.
L’être auquel elle avait affaire était bien plus terrifiant qu’un Dragon. Il y avait en lui une étrangeté qui n’était pas de ce monde.
Daisani se jeta alors sur elle et ils luttèrent au corps à corps. Dans le monde réel, Margrit n’aurait pas eu la moindre chance de survivre à une telle rencontre, mais, dans celui-ci, elle disposait d’une vitesse et d’une agilité phénoménales qui lui permettaient d’éviter la plupart des attaques du Vampire.
C’est alors qu’elle constata que la substance huileuse qui recouvrait le corps de Daisani commençait à recouvrir lentement sa propre peau. La surprise la figea un instant sur place puis elle recouvra brusquement le contrôle d’elle-même et appela Alban au secours.
Le monde se désagrégea une fois de plus.
*  *  *
La réalité parut se recomposer sous leurs yeux.
Ils se trouvaient à présent au pied d’une église dont les contours étaient flous et mal définis
Daisani poussa un cri de rage et de frustration et reprit forme humaine. La stupeur qu’elle lut sur son visage lui prouva que cette transformation n’avait rien de volontaire. Pantelant de colère et d’impuissance, il se tourna vers l’édifice qui prenait lentement forme.
Les murs devenaient plus solides, les sculptures et les bas-reliefs se précisaient et les vitraux se dessinaient littéralement sous leurs yeux. Margrit comprit soudain qu’Alban puisait dans les souvenirs de Daisani pour reconstruire cet endroit.
Sa détermination à la sauver des griffes du Vampire lui avait donné la force de briser le dernier de ses tabous. Margrit s’approcha lentement de la porte de l’église et la poussa doucement. La voix de Daisani résonna à l’intérieur du bâtiment.
— Ils doivent être attachés par des liens de fer, poignardés à l’aide d’un pieu de bois et enterrés dans la terre et l’eau.
— Tout cela est bien joli, mais comment suis-je censé les capturer ?
Margrit s’avança dans l’église. Elle savait instinctivement que les deux hommes qui se trouvaient là ne pouvaient la voir. Ce n’était que des souvenirs, des fantômes tout droit surgis de la mémoire de Daisani.
Ce dernier se trouvait près de l’autel, face à un homme qui faisait figure de géant à côté de lui. Les vêtements qu’ils portaient situaient la scène vers le milieu du XIXe siècle.
Une pensée lui parvint, issue de l’esprit de Janx, et elle comprit que l’homme qui se trouvait en compagnie de Daisani était Abraham Van Helsing, le plus grand chasseur de Vampires de tous les temps.
— Vous m’avez bien attrapé, remarqua sèchement Daisani. Vous ne devriez pas avoir de mal à faire de même avec les autres.
Margrit percevait distinctement la rage du Vampire : celle qu’il avait éprouvée à l’époque comme celle qu’il éprouvait aujourd’hui alors qu’il était forcé d’assister de nouveau à cette scène.
— Je ne vous ai pas capturé, répondit Van Helsing. Vous vous êtes jeté volontairement dans ce piège et je veux savoir pourquoi.
— Parce que je suis las de vivre dans l’ombre, d’avoir à me cacher de peur que le premier Humain venu ne me plante un pieu dans le cœur… Je suis donc venu vous proposer un marché.
— Quel sorte de marché ? demanda Van Helsing.
— Si vous refusez, je vous tuerai, bien sûr, poursuivit Daisani sans tenir compte de cette interruption. Mais je pense que cela va vous plaire. Je me propose de vous livrer tous mes semblables et, en échange, vous oublierez mon existence et me laisserez vivre à ma guise.
Margrit entendit le cri de rage d’Ursula résonner dans son esprit. Elle perçut aussi la conscience que la sœur de Kate avait des flammes qui dévoraient l’appartement et comprit qu’elle n’avait plus beaucoup de temps devant elle.
— Pourquoi feriez-vous cela ?
— Je vous l’ai dit : je ne tiens pas à passer le reste de mon existence à me cacher. Je veux profiter de ce monde. Pendant des siècles, nous avons pu vivre à l’écart de l’Humanité, mais c’est devenu impossible. Je crois que la seule façon pour nous de survivre est de nous mêler à vous. Malheureusement, les miens se raccrochent maladivement à leurs traditions dépassées et, ce faisant, ils nous mettent tous en danger.
— Etes-vous sûr qu’ils viendront ?
— Tous ceux qui vivent en Europe viendront. Je suis leur chef et ils ont confiance en moi. Quant aux autres… Eh bien, j’imagine que nous aurons l’occasion de voyager ensemble, vous et moi…
Margrit traversa une succession de souvenirs issus de la mémoire de Daisani. En quelques secondes, elle voyagea de l’Egypte à la Chine, du Mexique aux Etats-Unis. Partout, Van Helsing et Daisani accomplissaient leur macabre besogne, éliminant un à un les membres de la plus puissante des Races Anciennes.
La dernière scène se situait au Vatican, dans un grand hangar où étaient entreposées des centaines de caisses de bois.
— Enchaînés et le cœur transpercé d’un pieu, disait Van Helsing. Il ne nous reste plus qu’à les enterrer dans la terre et l’eau. Faut-il qu’elle soit bénite ?
— Pourquoi pas ? répondit Eliseo avec un sourire ironique. L’important, c’est que les moines arrosent périodiquement les tombes. S’ils cessent de le faire, les miens se réveilleront. Les autres Races Anciennes dont je vous ai parlé sont sempiternelles et peuvent être tuées. Seuls les Vampires sont réellement immortels.
Van Helsing hocha la tête.
— Ne vous en faites pas. Tant que l’Eglise existera, ces tombes seront arrosées. Les moines en ont fait le serment.
*  *  *
Le monde se disloqua une fois encore et Margrit prit conscience qu’elle se trouvait de retour dans l’appartement de Daisani. Ce dernier avait recouvré son apparence humaine. Ursula le contemplait avec un mélange de dégoût et de haine.
D’un coup de patte presque nonchalant, Janx plongea ses griffes dans le corps du Vampire et ce dernier s’effondra. Le Dragon reprit alors forme humaine et se pencha sur lui.
— J’avais une plus haute opinion de toi, mon ami, lui dit-il d’un ton qui mêlait regret et mépris. Je pensais que tu étais un survivant et non un traître. Je n’arrive même pas à comprendre comment tu as pu accepter de sacrifier ta propre espèce pour sauver ta misérable existence.
— Dis-moi que tu ne ferais pas la même chose si tes semblables venaient à émerger de leur sommeil, railla Daisani.
Il se mit à tousser faiblement et un filet de sang s’écoula de sa bouche et de ses narines.
— Tu te trompes, répondit Janx. Et le simple fait que tu puisses le penser prouve combien tu me connais mal, même après tous ces siècles…
Sur ce, il se détourna et marcha droit vers Margrit.
— Je considère que nous sommes quittes, lui dit-il. Alban communiquera ses souvenirs à la mémoire des Gargouilles et Daisani sera banni. Vous avez rempli votre part de notre contrat et je ne tenterai rien contre Tony Pulcella. Au revoir, Margrit Knight.
Il s’inclina légèrement vers elle avant de se diriger vers les escaliers qui conduisaient au toit. Là, il se tourna à demi vers Kate Hopkins qu’il interrogea du regard. Celle-ci jeta un coup d’œil interrogatif à Ursula qui lui décocha un sourire un peu triste et hocha doucement la tête.
Kate traversa la pièce en courant pour la serrer contre elle. Puis elle rejoignit son père. Main dans la main, les deux Dragons disparurent dans l’escalier.
Margrit se tourna alors vers Alban.
— Nous devons aider Daisani à sortir d’ici, déclara-t-elle.
Il la considéra avec stupeur.
— C’est peut-être le seul à savoir où sont enterrés ses semblables, expliqua-t-elle. Le seul à savoir comment les réveiller. Ce qu’il a fait est horrible, bien sûr. Mais peut-être avait-il de bonnes raisons d’agir ainsi. Si les Vampires étaient réellement incontrôlables, ils auraient fini par trahir l’existence des Races Anciennes…
— Margrit, il a essayé de te tuer.
— Ce n’est pas le seul, répondit-elle. Et si je devais éliminer tous ceux qui ont menacé de le faire, il n’y aurait plus beaucoup de représentants des Races Anciennes à New York ! D’ailleurs, Daisani m’a sauvé la vie.
Margrit remarqua qu’elle était parfaitement capable de respirer malgré l’épaisse fumée qui avait envahi l’appartement. Cela aussi, elle le devait peut-être au Vampire qui gisait au milieu de l’appartement, se vidant de son sang. A moins, bien sûr, qu’elle n’ait vraiment été contaminée par le sang de Janx lorsqu’elle s’était coupée avec cette écaille…
— Il a besoin de sang pour récupérer avant que la police et les pompiers n’arrivent, dit-elle à Alban. Il n’est pas question qu’ils le trouvent dans cet état.
— Je ne partirai pas sans toi.
— Vous devriez, fit une voix rauque derrière eux.
Surprise, Margrit se retourna et découvrit Tony Pulcella qui se tenait dans l’encadrement de la porte d’entrée, un morceau de tissu plaqué contre le visage.
— Fichez tous le camp d’ici ! s’exclama-t-il. Je ne tiens pas à ce que vous soyez interrogés par mes collègues qui pourraient bien vous soupçonner d’avoir mis le feu. Quant à vous, ajouta-t-il en se tournant vers Alban, il vaudrait mieux que vous ayez déguerpi avant que le soleil ne se lève.
— Mais qu’est-ce que tu fais là ? s’exclama Margrit.
— Tu m’as dit que vous étiez en route pour l’appartement de Daisani. Je me suis dit que je ferais mieux de venir jeter un coup d’œil, au cas où. C’est là que j’ai remarqué l’incendie. Filons, maintenant !
Un souvenir traversa soudain l’esprit de Margrit. Hajnal était prostrée dans une rue de Paris, mourante, et suppliait Alban de partir sans elle.
— Je sais, lui dit-elle. Je vous rejoins sur le toit, c’est promis. Mais il faut que tu fasses sortir Tony. Il ne résistera pas longtemps à la fumée.
Alban hésita un instant puis hocha la tête. Soulevant Tony dans ses bras, il déploya ses ailes autour de lui pour le protéger des flammes et s’élança en direction des escaliers. Elle les suivit des yeux jusqu’à ce qu’ils aient disparu puis s’avança vers Daisani qui gisait toujours sur le sol. Lentement, elle s’agenouilla, se pencha sur lui et lui offrit sa gorge.
*  *  *
Margrit contemplait ce qu’elle pensait être la dernière image qu’il lui serait donné de voir. Un homme vêtu de noir se découpait contre un mur de feu et la regardait fixement. Malgré les flammes, Margrit se sentait glacée comme si, en buvant son sang, il l’avait vidée de toute chaleur. Son cœur lui semblait battre au ralenti.
Elle avait déjà éprouvé cela une fois, lorsqu’elle gisait au milieu d’une flaque de son propre sang dans le hangar des Djinns. Une fois de plus, elle savait qu’elle était sur le point de mourir. Mais elle était convaincue d’avoir fait ce qui était juste.
— Au revoir, Margrit Knight, déclara Eliseo. Priez pour que nous ne nous revoyions jamais. Eliseo Daisani est mort à cause de vous et la seule raison pour laquelle vous ne le suivez pas dans la tombe, c’est le geste désintéressé que vous venez de faire. Vivez donc si vous pouvez survivre à cet incendie.
Margrit hocha faiblement la tête et ce geste lui ôta le peu de force qui lui restait. Ses yeux papillonnèrent et se refermèrent. L’image de Daisani dansa encore durant quelques secondes sur l’écran noir de ses paupières puis disparut.
Quelques gouttes de liquide visqueux s’écoulèrent sur ses lèvres. Elle voulut s’essuyer la bouche mais se sentit bien trop faible pour esquisser le moindre geste. Elle le sentit glisser entre ses lèvres et couler sur sa langue et dans sa gorge. Un goût de cuivre et de sucre se répandit dans sa bouche.
Puis elle sombra dans les ténèbres.
*  *  *
La vie surgit en elle comme une explosion de couleurs et de sons. Margrit se redressa en sursaut et se mit à tousser pour évacuer la fumée qui avait envahi ses poumons. Elle rampa à quatre pattes pour s’éloigner du feu, se dirigeant péniblement vers les escaliers qui menaient au toit. L’air frais qui s’engouffrait par là l’aida à recouvrer un peu ses esprits.
— Margrit ?
Levant les yeux, elle découvrit Tony qui se tenait sur l’une des marches supérieures. Son visage était recouvert de suie, mais la transpiration y avait dessiné des lignes plus pâles.
— Alban était censé t’emmener là-haut, protesta-t-elle d’une voix très rauque.
— Nous sommes descendus lorsque nous ne t’avons pas vue monter, lui indiqua ce dernier dont la silhouette se découpait dans la pénombre.
— Tu ne pensais tout de même pas que nous t’abandonnerions ici !
— Je t’ai perdue bien trop souvent, renchérit Alban. Pas cette fois-ci !
— Cette conversation est vraiment passionnante, mais nous ferions mieux de remonter en vitesse avant de finir grillés comme des saucisses, intervint Tony.
Margrit hocha la tête. L’appartement était une véritable fournaise et l’incendie ne tarderait pas à se communiquer à la cage d’escalier. Elle se redressa, les jambes flageolantes, et s’appuya contre l’épaule de Tony. Tous trois remontèrent jusqu’à la porte que Janx avait défoncée et débouchèrent sur le toit, non loin de la carcasse fumante de l’hélicoptère de Daisani.
— La presse ne va pas tarder à arriver, déclara Alban. Si nous voulons nous éclipser discrètement, il va falloir agir très vite.
— Nous éclipser ? répéta Tony en fronçant les sourcils. Mais par où ? Ce genre d’immeuble ne possède pas d’escalier de secours extérieur.
Margrit et Alban échangèrent un coup d’œil amusé.
— Mes ailes ne sont pas purement décoratives, déclara-t-il. Il va juste falloir que vous me fassiez confiance…
Tony le considéra avec un mélange de stupeur et de doute.
— Ne t’en fais pas, le rassura Margrit. Tu seras entre de bonnes mains. Est-ce que tu penses pouvoir nous transporter tous les deux en même temps ? ajouta-t-elle à l’intention d’Alban.
— Sans aucun problème, assura-t-il. Suivez-moi.
Il les entraîna jusqu’à l’extrémité la moins éclairée du toit et entoura la taille de Margrit de son bras. Ouvrant l’autre, il fit signe à Tony de s’approcher.
— Vous feriez peut-être mieux de descendre avec elle et de remonter me chercher, suggéra ce dernier.
— Cela augmenterait les chances de me faire remarquer, objecta Alban. Ayez confiance, je ne vous lâcherai pas.
Tony s’avança à contrecœur et Alban le prit sous son bras. Avec une facilité déconcertante, il les souleva tous deux et bondit sur la margelle du toit, arrachant une exclamation angoissée à Tony.
Alban étendit ses ailes derrière lui et se jeta dans le vide. Cette fois, le policier ne put retenir un hurlement.
— Je vous préviens, leur indiqua la Gargouille, la descente sera un peu plus rude que d’habitude. Je ne peux pas me permettre de tournoyer trop longtemps.
— Je ne suis pas difficile, articula Tony. Tant que nous arrivons en un seul morceau…
Son visage était livide et il s’accrochait de toutes ses forces au cou d’Alban. Margrit lui décocha un sourire complice et cria lorsque la Gargouille se laissa brusquement tomber en piqué vers le sol. Au dernier moment, il rouvrit ses ailes et s’engouffra dans une ruelle peu fréquentée. L’atterrissage fut rude, mais pas autant que ne le leur avait laissé croire la vitesse avec laquelle ils s’étaient abattus du haut de l’immeuble.
— Mon Dieu, balbutia Tony. J’ai bien cru que nous allions y rester.
— Vous ne couriez aucun risque, lui assura Alban. Cela fait des siècles que je vole, vous savez.
Tony hocha la tête et tous deux se tournèrent vers Margrit qui venait de sortir son téléphone portable.
— Tony, si le quartier des docks n’est pas entièrement sécurisé demain, il va falloir…
Elle hésita un instant et secoua la tête.
— Cela va te paraître dément.
— C’est vraiment ce qui t’inquiète alors que je viens de faire mon baptême de l’air dans les bras d’une Gargouille ?
Margrit ne put s’empêcher de sourire.
— D’accord, dit-elle. Si la situation ne s’est pas calmée là-bas, réquisitionne des camions de pompiers que tu feras remplir d’eau salée. Ensuite, asperge tous ceux qui feront mine de résister aux arrestations. Une bonne partie d’entre eux sont des Djinns et cela devrait les empêcher de se dématérialiser. Je te ferai également parvenir un litre de sang. Il faudra en enduire les menottes que vous utiliserez. Cela ne les retiendra peut-être pas éternellement, mais cela devrait au moins leur donner à réfléchir…
— Du sang et de l’eau salée, répéta Tony.
— Pas n’importe quel sang : du sang de Vampire.
— Et où comptes-tu en trouver, maintenant que Daisani est mort ?
— Je demanderai à sa fille de nous en donner.
— C’est tout ? demanda Tony comme si ce qu’elle venait de lui dire était parfaitement naturel.
— Presque…
Elle chercha la liste des numéros de téléphone entrants et rappela le dernier qui avait appelé.
— Kaimana Kaaiai, j’écoute.
— Eliseo est mort, déclara-t-elle sans prendre la peine de se présenter. Préparez-vous à surveiller la Bourse de New York dès lundi matin. Vous devriez pouvoir faire des affaires.
Sur ce, elle raccrocha. Alban éclata de rire.
— Il y a vingt minutes à peine, tu as failli te faire tuer et tu replonges déjà dans les machinations des Races Anciennes ! Pas étonnant que tous t’appellent la Négociatrice…
— Il faut croire que j’ai fait mon choix, en fin de compte, murmura Margrit avec une pointe de tristesse dans la voix.
— Vous devriez partir, leur conseilla Tony. La police ne va pas tarder à quadriller le secteur.
— Si vous voulez venir avec nous, Tony, c’est possible, remarqua Alban.
— Ne vous en faites pas pour moi. Je suis de la maison et ils ne s’étonneront pas de ma présence ici. Si par hasard ils me posent des questions, je ne vous ai jamais vus.
— Merci, Tony, murmura Margrit.
Elle déposa un petit baiser sur sa joue et se nicha entre les bras d’Alban. Celui-ci adressa un signe de tête à Tony. Puis il s’élança vers le ciel, entraînant la jeune femme avec lui.



Épilogue
Trenton
La mariée était vêtue d’une magnifique robe blanche qui soulignait sa taille mince et flexible. Son corset dénudait légèrement ses bras et ses épaules. Elle se tenait devant l’autel, serrant très fort un bouquet de lys odorants, et son visage exprimait une joie sans égale. Son sourire rayonnant se communiquait à tous ceux qui la regardaient avec admiration.
Margrit se pencha pour rajuster la traîne de Cameron et croisa le regard de Cole. Il lui décocha un petit signe de tête complice avant de se tourner de nouveau vers Cam.
Les gens se pressaient sur la pelouse des Dugan où était organisée la petite cérémonie. Il avait plu toute la semaine, mais le soleil avait enfin décidé de se montrer, comme s’il entendait manifester son approbation au jeune couple.
En tant que témoin du marié, Tony se tenait juste en face de Margrit. Il avait vraiment fière allure dans son smoking noir. Elle chercha des yeux sa cavalière et ne put s’empêcher d’ouvrir des yeux ronds. C’était probablement l’une des seules fois de sa vie qu’il lui serait donné de voir Grace vêtue d’une robe aussi élégante.
Curieusement, elle portait cette tenue avec autant de naturel que ses habits de cuir fatigués. Avisant le regard de Margrit, elle fronça les sourcils et désigna les mariés d’un geste du menton impérieux.
Margrit s’exécuta et la cérémonie suivit son cours. Les mariés échangèrent leurs consentements, Tony faillit laisser tomber les alliances, Cameron lança son bouquet qui atterrit aux pieds de Grace. Celle-ci se contenta de le fixer avec autant de méfiance que s’il s’agissait d’un serpent venimeux.
Lorsque l’après-midi toucha à son terme et que la nuit tomba enfin, Margrit félicita une dernière fois ses amis et prit congé d’eux pour aller rejoindre celui qui l’attendait.

Manhattan
La librairie avait été presque complètement rénovée. Toutes les étagères avaient été redressées, les livres remis en place, la moquette changée et les murs repeints. Le stock n’avait pas été vendu puisque quelqu’un avait décidé de racheter la boutique avec l’ensemble de ce qu’elle contenait.
La boutique et l’arrière-salle avait été réunies pour donner un aspect plus aéré à l’ensemble.
Mais tout cela ne la concernait pas vraiment. La seule chose qui l’intéressait était toujours là, dans un coin de la pièce. C’était un magnifique théier nain qui dégageait une merveilleuse odeur aux vertus apaisantes.
Chelsea Huo s’en empara et ressortit de la librairie. Derrière elle, la porte se referma toute seule.

Krakatoa
Les pierres précieuses étincelaient de mille feux. Mais ce qui retenait le plus l’attention, ce n’était pas les bijoux, si précieux soient-ils. On trouvait aussi des armes, des parchemins, des drapeaux, de vieilles momies incas, des rouleaux ayant appartenu à la bibliothèque d’Alexandrie…
Ce n’était que l’une des nombreuses cachettes dont Janx disposait à travers le monde et Kate ne parvenait pas à se représenter la valeur d’un tel bric-à-brac. Janx la regardait en souriant d’un air satisfait. Bien sûr, un Dragon évitait d’ordinaire de s’extasier devant le trésor de l’un de ses congénères. Mais Kate n’en avait encore jamais vu.
Et, un jour, elle hériterait de tout cela.

Rome
Cela avait été si facile. En une nuit seulement, à une vitesse qui aurait défié l’imagination de n’importe quel mortel, elle les avait déterrés un par un. A présent, ils étaient tous là, alignés dans le grand hangar, encore prisonniers de leurs chaînes de fer.
Mais Ursula avait pris soin d’arracher les pieux de bois qui étaient restés si longtemps plantés dans leurs cœurs. La seule question, à présent, c’était de savoir où elle allait bien pouvoir trouver suffisamment de sang pour abreuver les chairs desséchées de tous ses congénères.

Tokyo
Un homme d’affaires leva brusquement les yeux du dossier qu’il était en train d’étudier attentivement. Il regarda dans le vide, par-delà les mers, et comprit que les siens étaient de nouveau de ce monde. Il ne savait pas combien de temps encore il pourrait faire croire à sa mort, mais se promit que, lorsque la vérité serait enfin découverte, il serait en position de prendre les mesures qui s’imposaient.

Brooklyn
Une femme d’un certain âge émergea de la maison pour arroser les lys tigrés et les pois de senteur qui poussaient devant la maison. Tout en jardinant, elle tenait son téléphone portable plaqué contre son épaule.
— Ne sois pas ridicule, je ne déménagerai que lorsque vous aurez trouvé une maison où nous pourrons nous installer toutes les trois. En attendant, fais bien attention à toi et embrasse ta sœur de ma part.
Sur ce, elle rentra dans la maison. Une fois à l’intérieur, elle se redressa et ses traits se transformèrent pour révéler le visage de la seule Humaine qui ait jamais aimé un Vampire et un Dragon à la fois.

Manhattan
C’est le point le plus élevé de la ville qui soit accessible à un Humain. Alban s’y est rendu à tire-d’aile dès le coucher du soleil. Il vole à présent loin au-dessus de la terrasse panoramique, observant ceux qui regardent la cité en contrebas.
Comme elle le lui a promis, elle arrive peu de temps après. La main en visière, elle scrute le ciel à la recherche d’une forme familière. Alban sourit, prenant soin de rester hors de vue quelques secondes de plus, le temps d’admirer cette femme qui lui est devenue plus précieuse encore que sa propre vie.
Puis, incapable de résister plus longtemps à la tentation, il plonge vers la terrasse. Parvenu à quelques mètres seulement au-dessus du sol de marbre, il se transforme brusquement et se laisse tomber juste derrière Margrit. La jeune femme pousse un cri de stupeur et lui décoche un petit coup de poing. Puis, elle se niche entre ses bras et enfouit ses doigts dans ses cheveux. Alban lui vole un baiser et, lorsqu’ils se séparent enfin, il se demande avec une pointe d’amusement si, à son contact, il ne devient pas chaque nuit un peu plus humain.
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ccusé de meurtre par ses semblables, Alban, I'homme de
pierre, est capturé 3 Faube et déféré devant le tribunal des
argouilles. Dans s tunnels secrets qui courent sous
Manhatan, les Races anciennes se réunissent pour le juger. Mais
Margiil, en avocate de talent, parvient & innocenter celui dont elle sait
désormais quiil est Iuniaue amour de sa vie
“Tous deux tentent alors d empécher la guerre civile qui menace
déclater entre Djinns et Dragons et parviennent 2 négocier un traité
de paix. Janx, le Dragon. accepte de céder son territoire aux Diinns
mais demande en échange & Margrit de le débarrasser de son plus
vicil ennemi, Daisani, le dernier Vampire. Margrit découvre alors le

terrible secret de Daisani qui 'a pas hésité 3 décimer ses congéntres
pour survivre....






